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“maçonna-s s sa ou- s on

AVERTISSEMENT.“

a

La lecteur ne trouvera plus à oba.
que nuit: Ma chère sœur, si vous ne

dormez pas, etc. (1). Comme cette
répétition a choqué plusieurs per-

sonnes d’esprit, on l’a retranchée

pour s’accommoder à leur délicatesse.

Le traducteur espère que les savans
« lui pardonneront l’inlidélité qu’il fait

en cela à son original, puisqu?! a
d’ailleurs si religieusement conservé

le genre et le caractèredes contes

, (a) Cet anamnien: est de M. Galland.
La suppression n’a lieu qu’à commencer dt

“tintoit! de Sindhod l0 marin, page 58-

Il.

l
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vi AVERTISSEMENT.
orientaux, qu’il a rendu par-là son

ouvrage digne de leur bibliothèque.
Il avoit pressenti que cette répétition

. pourroit bien déplaire aux Français;

mais par une timiditéhssez rare dans.

un auteur qui traduit un livre peu
connu , il n’osa pas s’écarter de son

texte. Le succès qu’a en le premier
volumepqu’il a déjà donné au public,

doit répon dre de la réussite des.

autres, qui ne soutiennent pas des
choses moins merveilleuses ni moins
agréâmes.



                                                                     

Ma LES

MILLE ET UNE NUITS;

CONTES ARABES.

LXIII’ NUIT.

.---
a MA chère sœur , s’écria Dinarzade

sur la fin de la nuit , diteS-nous , je
vous en conjure , l’histoire de Zobéï-

de , cai- œtte dame la raconta sans
doute au calife. n a Elle n’y manqua -
i as, répondit Scheherazade. » Dès que
e rince l’eut rassurée par le discours
u il venoit de faire , elle lui donna
e cette sorte-1a satisfaction qu’il lui

demandoit:

Il. I
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HISTOIRE
DE ZOBÉÏDE.

a COMMANDEUR des croyons, dit-elle,
l’histoire que jeai à raconter à votre
majesté , est une des plus sur renan-
tes dont on eut jamais ouï par et. Les
deux chiennes noires et moi, sommes
trois sœurs nées d’une même mère
et d’un même père; et je vous dirai
par quel accident étrange elles ont été
changées bu chiennes. Les deux da-
mes qui demeurent avœ moi, et qui
sont 21m présentes , sont sut-181, mes
sœurs de même père , mais d’une au-
tre mère. Celle quia le sein couvert
de cicatrices , se nomme Amme ;
l’autre s’aplîîlle Saiîe, et moi Zobéïde.

a Après mort de notre ère, le
bien qui nous avoit laissé, ut par.-



                                                                     

courra ARABES. 5-
mgé entre nans également 3 et lors-r
que mes deux dernières sœurs eu-
rent reçu leur pornon , elles se sé-“
parèrent et allèrent demeurer en r-

h’ ticulier avec leur mère. Mes eux
autres sœurs et moi restâmes avec lai
nôtre. , qui vivoit encore ,. et ide.
puis en mourant nous laissa chat
cune mille sequins. -:3 Lorsque nous eûmes touché ce
qui nous appartenait , mes deux aî-
nées, car je 801is cadette , se ma-l
rièrent, suivirent leurs maris , et me
hissèrent seule. Peu de temps après
leur mariage , le mari de la première
vendit tout ce qu’il avoit de biens et
de meubles, et avec l’argent qu’il au
put faire, et celui de ma sœur, ils

aèrent tous deux en Afri e. Là ,
e mari dépensa en bonne 013:0 et en

débauche tout son bien et celui que“
ma sœur lui aVOit apporté; Ensuite se
voyant réduit à la dernière misère , il
trouva un prétexte pour la répudier,

et la chassa. ’n Elle revint à Bagdad, non sans
avoir souffert des maux incuqyables
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dans un si long voyage. Elle revint se
réfugier chezvmoi, dans un état si
digne de pitié , u’elle en auroit ins-
piré aux cœurs es plus durs. Je la
reçus avec toute l’affection qu’elle
pouvoit attendre de moi. Je lui de-
mandai pourquoi je la voyois dans
une si malheureuse situation ; elle
m’apprit en pleurant la mauvaise con-
duite de son mari, et l’indi e traite-
ment qu’il lui avoit fait. e fus tou-
chée de son malheur , et j’en pleurai-
avec elle. Je la fis ensuite entrer au
bain , je lui donnai de mes propres
habits, je lui dis z «Ma sœur , vous êtes
mon-aînée, et je vous regarde com-
me ma mère. Pendant VOtre absence ,
Dieu a béni le peu de bien qui m’est
tombé en partage , et l’emploi que
j’en fais à nourrir et à élever des vers
à soie. Comptez que je n’ai men qui
ne soit à vous , et dont vous ne puis-
siez disposer comme moi-même. x)

n Nous demeurâmes toutes deux ,
et vécûmes ensemble pendant plu-
sieurs mois en bonne intelligence.
Comme nous nous entretenions sou-



                                                                     

coxrns ananas. 5
vent de notre troisième sœur , et que
nous étions surprises de ne pas ap-
prendre de ses nouvelles , elle arriva
en aussi mauvais état que notre aînée.
Son mari l’avoit traitée de la même.
sorte ; je la reçus avec la même amitié.

n Quelque temps après , mes deux
sœurs ,I sous prétexte Qu’elles m’é-

toient à charge, me dirent qu’elles
étoient dans le dessein de se reman
rier. Je leur répondis que si elles
n’avoient pas d’autres raisons quenelle
de m’être à charge , elles pouvoient
continuer de demeurer avec moi en
toute sûreté 3 que mon bien suffisoit
pour nous entretenir toutes trois d’une
manière conforme à notre condition.
«Mais ,. ajoutai-je, je crains plutôt

ne vous n’ayez véritablement envie
e vous remarier. Si cela étoit,je vous

avoue qlue j’en serois fort étonnée.
Après ’expérienCe que vous avez
eue du peu de satisfaction qu’on a
dans le mariage , y pouvez-vous pen-
ser une seconde fois ’1’ Vous savez
gambient il est rare de trouver un
mari parfaitement honnête homme.
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Croyez-moi , continuons de vivre en-
semble le plus agréablement qu’il
nous sera possible. n

au Tout ce que je leur dis, fut inutile.
Elles avoient ris la résolution de se
remarier ; el es l’exécutèrent. Mais
elles revinrent me trouver au bout de
quelques mois , et me firent mille ex-
cuses de n’avoir pas suivi mon con-
seil. a Vous êtes notre cadette, me
dirent-elles, mais vous êtes plus sage
que nous. Si vous voulez bien nous
recevoir encore dans votre maison ,
et nous regarder comme vos esclaves ,
il ne nous arrivera lus de faire une
si grande faute.» r: es chères sœurs ,
leur répondis-je , je n’ai point changé

t à votre égard depuis notre dernière
séparation , revenez et jouissez avec
moi de ce que j’ai. a Je les embras-
sai , et nous demeurâmes ensemble
comme auparavant. an Il y avoit un an ue nous vivions
dans une union ar aile; et. voyant
que Dieu avoit ni mon peut fonds,
je formai le dessein de faire un voyage

, par mer , et de hasarder quelque cho-
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8e dans le commerce. Pour cet effet ,
je me rendis avec mes deux sœurs à
Balsora , où j’achetai un vaisseau tout
équipé , que je chargeai de marchan-
dises que l’avois fait venir de Bagdad.
Nous mîmes à la voile avec un vent
favorable , et nous sortîmes bientôt “
du golfe Persique. Quand nous fûmes
en pleine mer , nous Prîmes la route
des Indes ; et après Vingt jours de na-
vigation , nous vîmes terre. (fêloit
une montagne fort haute , au pied de
laquelle nous aperçûmes une ville
de grande apparenœ. Comme nous
avions le vent frais , nous arrivâmes
de bonne heure au port, et nous y
jetâmes l’ancre.

’ a Je n’eus pas la dance d’atten-
dre que mes sœurs lissent en état de
m’acœmpa ner ;je me fis débar net
seule, et j’a lai droit à la porte 61a
ville. J vis une garde nombreuse
de gens assis , et d’autres qui étoient
debout avec un bâton à la main. Mais
ils avoient tous l’air si hideux , que
j’en fus eErayée. Remar nant toute-
fors qu’ils étoient immobi es , et qu’ils
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ne remuoient pas même les yeux , je
me rassurai ; et m’étant approchée
d’eux , je reconnus qu’ils étalent pé-
trifîés.

n J ’entrai dans la ville et passai par
plusieurs rues où il y avoit des hom-
mes d’espace en espace dans toutes
sortes d’attitudes; mais ils étoient
tous sans mouvement et pétrifiés. Au
quartier des marchands , je trouvai la
plupart des boutiques fermées , et
faperçus dans celles qui étoient ou?
vertes , des personnes aussi pétrifiées.
Je jetai la vue sur les cheminées , et
n’en voyant pas sortir de fumée , cela
me fit juger (être tout ce qui étoit dans
les maisons , e même que ce qui étoit
dehors , étoit changé en pierres.

nEtant arrivée dans une vaste plan-
ce au milieu de larville , je découvris
une grande porte couverte de plaques
d’or , et dont les deux battans étaient
ouverts. Une portière d’étoffe de soie
paraissoit tirée devant, et l’on vo oit
une lampe suspendue. eau-dessus e151
porte. Après avoir considéré le bâti-
ment, je ne doutai pas que ce ne fût
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le palais du prince qui régnoit en ce
pays-là. Mais fort étonnée de n’avoir
rencontré aucun être vivant ,, j’allai
jusque-là , dans l’espérance d’en trou-
ver quelqu’un. Je levai la portière ; et,

ce qui augmenta ma surpnse , je ne
vis sous le vestibule que quelques por-
tiers ou ardes pétrifiés , les uns de-
bout , et es autres assis , ou à demi.

couchés. ’ .n Je traversai une rande cour , où
il y avoit beaucou e monde : les
uns sembloient a er , et les autres
venir, et néanmoins ils ne bougeoient
de leur place , parce qu’ils étoient pé-
trifiés comme ceux que j’avois déjà

vus. J e assai dans une seconde cour,
et de celfe-là dans une troisième ; mais
ce n’étoit Partout qu’une solitude , et
il y régnort un silence affreux.

n étant avancée. dans une qua-
trième cour, jevis en face un très-beau
bâtiment dont les fenêtres étoient
fermées d’un treillis d’or massif. Je
jugeai gue c’étoit l’appartement de la

reine. ’y entrai. Il y aven dans une
grande salle plusieurs eunuques noirs
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pétrifiés. Je passai ensuite dans une
chambre très-richement meublée ,
où j’aperçus une dame aussi changée
en pierre. Je reconnus ne c’étoit la
reine à une couronne ’or qu’elle
avoit sur la tête , et à un collier de
perles très-rondes et plus grosses ne
des noisettes. J e les examinai de pr s ,
et il me rami; qu’on ne pouvoit rien .
voir de us beau.

n J’a mirai quelque temps les ri-
chesses et la magnificence de cette
chambre , et sur-tout le tapis de ied,
les coussins , et le sofa garni ’une
étoffe des Indes à fond d’or, avec des
figures d’hommes et d’animaux en
argent trait d’un travail admirable....

Scheherazade auroit continué de
parler; mais la clarté du lour vint
mettre En à sa narration. sultan
fut charmé de ce récit. a Il faut , dit-
il en se levant, que je sache à quoi“
aboutira cette étonnante pétrification

d’hommes. a s
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LXIVe NUIT.

D 1 N A n z A D EV, qui avoit pris beauu
coup de plaisir au commencement de
l’histoire de Zobéide , ne manqua pas
d’appeler la sultane avant le jour, en
la suppliant de lui apprendre ce que
vit encore Zobéïde dans ce is sin.
gulier où elle émit entrée. loici , réé;

ndit Scheherazade , comment nette”
aine continua de raconter son hismiu

re au calife :
a Sire, dit-elle , de la chambre de la

reine pétrifiée je passai dans plusieurs
autres appartemens et cabinets prod
pre: et magnifiques , qui me conduiv
airent dans une chambre d’une gran-
deur extraordinaire , où il y avoit un
trône d’or massif, élevé de uelques
degrés, et enrichi de grosses marau-
des enchâssées , et sur le trône , un
lit (1’ une riche étoffe , sur laquelle
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éclatoit une broderie de perles Ce
qui me sur rit plus que tout le r te ,
ce fut une umière brillante qui par-
toit de dessus ce lit. Curieuse de sa-
voir ce qui la rendoit ,nje montai; et
avançant la tête , je vis sur un petit
tabouret un diamant gros comme un
œuf d’autruche , et si arfait, que je
n’ü remarquai nul dé aut. .Il brilloit
te ement , que je ne pouv01s en sou-
tenir l’éclat en e regardant au ’our.

u Il y avoit au chevet du lit , e l’un
et de l’autre côté, un flambeau allumé
dont je ne compris pas l’usage. Cette
circonstance néanmoins me Et juger
qu’il y avoit quelqu’un de vivant dans

ce superbe palais; car je ne pouvois
croire que ces flambeaux pussent s’en-
tretenir allumés d’eux-mêmes. Plu-
sieurs’autres sin 111arités m’arrêtèrent

dans cette chamËre , que le seul dia-
mant dont je Viens de parler , rendoit
inestimable. q

» Comme toutes les portes étoient
ouvertes ou poussées seulement , je
parcourus encore d’autres apparte-
mens aussi beaüx que ceux que j’a-
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vois déjà vus. J’allai jusqu’aux offices

et aux-gàrde-meubles qui étoient rem-
plis de richesses infimes, et je m’oc-
cupai isi fort (lemmes-ces merveilles ,
que je m’oubliai mm-même. Je ne
pensois plus m à mon vaisseau ni à
mes sœurs , ie ne songems qu’à satis-
faire ma curiosité. Cependant la nuit
s’approchoita et son approche m’a-
vertlssant qu’il étort temps de me re-
tirer , je voulus reprendre le chemin
des cours par ou iétOIS venue; mais
il ne me fut as ansé de le retrouver.
Je m’égarai us les appartemens; et
me trouvant dans la grande chambre
où étoit le trône , le lit, le gros dia-
mant et les flambeaux allumés , je
résolus d’y passer la nuit, et de re-
mettre au lendemain de grand matin
à re a et mon vaisseau. Je me jetai
sur e it, non sans quelque frayeur
de me Voir seule dans un lieu 31 dé-
sert, et ce fut sans doute œt’œ crainte
qui m’empêche. de dormir. 1

n Il ét01t env1ron minuit, lorsque
j’entendis lai-voix comme d’un hom-
me qui lisent l’Alcoran de la même

Il. 2
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manière et du ton que nous avons
coutume de le lire dans nos temples.
Cela me donna beaucoup de joie. Je
me levai aussitôt, et tenant un flam-
beau pour me con aire, j’allai de
chambre en chambre du côté où j’en-
tendois la“ voix. Je m’arrêtai à la

orte d’un cabinet d’où je ne pouvois
outer qu’elle ne partit. J e dposai le

flambeau à terre , et regar ant par
une fente , il me parut que c’étoit un
oratoire. En eflèt , il y avoit, comme
dans nos temples, une niche qui
marquoit où il falloit se tourner pour
faire la prière , des lampes suspen-
dues et allumées , et deux chande-
liers avec de gros cierges de cire
blanche , allumés de même.

a Je vis aussi un peut tapis étendu ,
de la forme de ceux u’on étend chez
nous pour se poser essus et faire sa
prière. Un jeune homme de bonne
mine assis sur ce ta is, récitoit avec
grande attention 1’ coran qui étoit
posé devant lui sur un tit pupitre.
A cette vue , ravie d’3 iration , je
cherchois en mon esprit comment il
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se pouvoit faire u’il fût le seul vi-
vant dans une vi e où tout le monde
étoit pétrifié , et je ne doutois pas
qu’il n’y eûit en cela quelque chose de

très-merveilleux. rn Comme la porte n’étoit que pous-
sée, je l’ouvris ; j’entrai , et me tenant

debout devant la niche, ’e lis cette
prière à haute voix : a ouan e à
n Dieu qui nous a favorisés d’une eu-
! muse navigation! Qu’il nous fasse
a la grace de nous Protéger de même
a ’usqu’à notre larnvee en notre pays.

Il utez-mox , selgneur, et exau-
I cez ma prière. n

« Le jeune homme ’eta les yeux sur
moi, et me dit : a a bonne dame,-
je vous prie de me dire qui vous êtes ,
et ce m vous a; amenée en cette ville
désol . En récompense , je vous ap-
prendrai qui je suis, ce ui m’est ar-
rivé, pour quel sujet les abitans de
cette ville sont réduits en l’état où
vous les avez vus , et pourquoi moi
seul je suis sain et sauf dans un dé-
sastre si épouvantable. »

a Je lux racontai en peu de mots
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d’où je venois, ce qui m’avoit enga-
géesa faire ce.vo age, et de quelle
manière j’avois eureusement pris
Port agrès une nav1gation de lvvm t
jours: n achevant, je le supphau e
s’acitjultter son tour de la promesse
qu’ Am’av01t faite , et je lui témoignai
combien j’étois frappée de la désola-
tion affreuse que j’avois remarquée
dans tous les endroits ou j’avois passé.

« Ma chère dame , dit alors le jeune
homme, donnez - vous un moment
de atience. x: A ces mots , il ferma.
l’A coran , le mit dans un étui pré-
cieux, et le posa dans la niche. Je
pris œ temps-là pour le considérer
attentivement, et je: lui trouvai tant
de grace et de beauté, que je sentis
des mouvemens que je n avals
sentis jusqu’alors. I me fit asseau
près de lui, et avant qu’il commen-
çât son discours, ie ne Pus m’empê-
cher de lui dire ’un air qui lui fit
connoitre les sentimens qu il m’avoit
inspirés : a Aimable seigneur , cher
objet de mon ame, on ne peut atten-
dre avec plus d’impatience que je l’ait-
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tends , l’éclaircissement de tant de
choses surprenantes qui ont frappé
ma vue depuis le premier pas que
j’ai fait pour entrer en cette ville; et

V ma cunosité ne sauroit être assez
tôt satisfaite. Parlez , vous en con-
jure; apPrenez-moi pçr quel mira;-
cle vous etes seul en ne parmi tant
(je pçrsonnes mortes d’une manière
mome. »   » A

Scheherazade s’interrompit en cet
endroit, et dit à. Schahriar: «Sire ,
voire .majesté ne s’aperçoit peut-être
pas qu’il est jour. Si.  e commuois de
parler, j’abuserois e votre atten-
tion. a Le sultan se leva , résolu d’en-
tendre , la nuit suivante , lasui’œde
cette merveilleuSe histoire.    
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LXV’ NUIT.

r

DINAnzADn pria sa sœur; le lende-
main avant le jour, de reprendre
llllistoire de Zobéide , et de raconter
ce quiv’se passa entr’elle et le jeune
homme vivant qu’elle rencontra dans
ce lais dont elle avoit faitrune si
bel e description. u Je misions satis-
faire, répondit la sultane : n Zobéïde
poursuivit son histoire dans. ces
termes : ’ * - . . ’ “

n Madame , me dit leÎjeune hom-
me, vous m’avez fait assez voir que
vous avez la connoissance du vrai
Dieu , par la prière que vous venez
de lui adresser. Vous allez entendre
un effet très-remarquable de sa gran-
deur et de sa uisèance. Je vous di-
rai que cette râle étoit la capitale d’un

puissant royaume, dont le roi mon
I père portoit le nom. Ce prince , toute
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sa cour,“ les habitans de la ville , et
tous ses autres sujets étoient mages ,
adorateurs du feu, et de Nardoun ,
ancien roi des géans rebelles àDieu;

n Quoique né d’unpère et d’une mère

idolâtres , j’ai en le bonheur d’avoir
dans mon enfance pour gouvernante
une bonne dame musulmane,. ni
savoit l’AJcoran par cœur , et l’agili-

quoit parfaitement bien. a Mon prin-
ce, me disoit-elle souvent, il ’n’ a
qu’un vrai Dieu. Prenez garde. ’en
reconnaître et d’en adorer d’autres. a!

Elle m’ap (ri; à lire en arabe; et le
livre qu’elle me donna pour m’exer-
cerv,.fut l’Alcoran. Dès que je fus

Impable’demaison -, elle m’explique
tous les points de cet excellent livre ,
et elle m’eninspiroit tout l’esprit, à
l’insu de mompère et de tout le mon,- .
de, Elle mourut; mais ce fut après
m’avoir fait toutes les instructions
dont i’avois besoin pour être pleine-
ment èonvaincu des vérité-s de la re-
ligion musulmane. Depuis sa mort,
j’ai persisté constamment dans les

- ,senlimens qu’elle m’a fait prendre ,
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t et j’ai en horreur le faux dieu Nar-
doun et l’adoration du feu. ï

» Il y a trois ans et quelques mois“,
qu’une voix bruyanteise ütktout-à-l
coup entendre par toute la ville si
distinctement, que personne ne per-
dit une de ces paroles qu’elle tdit:
u Hunms, ABANDORNSZ LB CULTE DENAR-
n noms n-r au un: Argon“ u; DIEU um-
” QUE QUI !AIT IIGERICOBDE. n ’

n La même voix se fit ouïr trois
années de “suite; mais personne ne
s’étant converti, le dernier jour de la
troisième, à trois ou quatre heures
du matin , tous les habitans généra-
lement furent changés en ierres en
un instant, chacun dans ’état et la
posture où il se trouva; Le roi mon
père éprouva le même sort: il fut
métamorphosé en une’pierre noire ,
tel qu’on le voit dans un endroit de
ce palais , et la reine ma mère eut
une pareille destinée.

n Je suis le seul sur qui Dieu n’ait
as“ fait tomber ce châtiment terrible.
epuis ce temps-là , je continüe de le

servir avec plus de ferveur que ja-.
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mais; et je suis persuadé, ma belle
dame, Qu’il vous envoie pour ma
consolation : je lui en rends des gra-
ces infinies ; car je vous avoue que
cette solitude m’est bien ennu euse. »

n Toutcerécit, et particulierement
ces derniers mots , achevèrent de
m’enflammer pour lui. n Prince , lui
dis-’e, il n’en faut pas douter, c’est
la rovidence qui m’a attirée dans
votre port , pour vous présenter l’oc-
casion de vous éloigner d’un lieu si
funeste. Le vaisseau sur le uel je suis

’venue, peut vous persuaier que je
suis en quelque considératlon à Bag-
dad , où l’ai laissé d’autres biens assez

considérables. J“ ose vous offrir une
retraite îusqu’à ce que l); puissant
Commandeur des croyans , le Vi-
caire du grand Prophète que vous
reconnoissez , vous ait rendu tous les
honneurs que vous méritez. Ce célè-
bre prince demeure à Bagdad; et il
ne sera pas plutôt informé de votre
arrivée en sa capitale, qui! vous fora
connoître qu’on n’implore pas l en
vain son appui. Il n’est pas possxble
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que vous demeuriez davantage dans
une ville où tous les objets doivent
vous être insupportables. Mon vais-
seau est à votre servxce, et vous en
pouvez disposer absolument. n Il ac-
cepta l’offre, et nous passâmes le’reste

de la nuit à nous entretenir de notre
embarquement.

n Dès que le jour parut , nous sor-
tîmes du palais , et nous nous rendi-
mes au port, où nous trouvâmes mes
sœurs , le capitaine et mes esclaves
fort en peine de moi. Après avoir

résenté mes sœurs au prince, je
eur racontai ce qui m’avoit empè-

chée de revenir au vaisseau le jour
précédent, la rencontre du jeune

rince , son histoire et le sujet de la
désolation d’une si belle ville.

n Les matelots employèrent plu-
sieurs jours à débarquer les marchan-
dises que j’avois apportées , et à em-
barquer à leur ace tout ce qu’il y
avoit. de plus pr cieux dans le palais
en pierreries, en or et en argent.
Nous laissâmes les meubles; et une
iuHmté de pièces d’orfèvrerie , parce
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illite nous ne pouvions les emporter.

nous aurait fallu plusieurs vais-
seaux pour transporter à Bagdad tou-
tes les richesses que nous avions de-
vant les yeux.

a» Après que nous eûmes chargéle
vaisseau des choses que nous y vou-
lûmes mettre, nous prîmes les Pro-
visions et l’eau dont nous jugeames
avoir besoin pour notre voyage. A
l’égard des provisions , il nous en res-
toit encore beaucoup de celles que
nous avions embarquées à Balsora.
Enfin nous mîmes à la voile avec un
vent tel que nous pouvions le sou-
haiter...

En achevant ces paroles , Schehe-
ruade vit qu’il étOIt jour. Elle cessa
de parler, et le sultan se leva sans
rien dire; mais il se [gi-10mm d’enten-
dre jusqu’à la fin istoire de Zo-
béïde et de ce jeune prince , con-
servé si miraculeusement. ’
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LXVI° NUIT.

SU a la En de la nuit suivante, Di-
narzade, impatiente de savoir quel
seroit le succès de la navi ation de
Zobéide, ap la la sultane. (râla chère
sœur , lui it- elle , poursuivez de
grace l’histoire d’hier; dites - nous si
le jeune, prince et Zobéide arrivèrent
heureusement à Bagdad. n «Vous l’al-
lez apprendre , répondit Schehera-
zade. n Zobéide reprit ainsi son his-
toire, en s’adressant toujours au ca-
life :

n Sire , dit-elle, le jeune prince ,
mes sœurs et moi, nous nous entre-
tenions tous les jours agréablement
ensemble; mais, hélas, notre union
ne dura pas long-temps l Mes sœurs
devinrent jalouses de l’intelligence
qu’elles remarquèrent entre le ’eune
prince et moi, et me deman èrent
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un jour malicieusement ce que nous
ferions de lui, lors ne nous serions
arrivées à Bagdad. e m’aperçus bien
- qu’elles ne me faisoient cette question
être pour découvrir mes sentimens.

l’est pourquoi, faisant semblant de
tourner la chose en plaisanterie, je
leur répondis que je le prendrois
pour mon époux; ensuite me tour-
nant vers le prince , je lui dis : «Mon
- mince, je vous supp ie d’y consentir.
iDlabOrd que nous serons à Bagdad,
mon dessein est de vous offrir ma
personne pour être votre très-hum- i“
ble esclave, pour. vous rendre mes
services , et vous reconnaître pour le
maître absolu de mes volontés. n

a Madame , répondit le prince , je
ne sais si vous plaisantez ; mais pour

r moi, je vous déclare fort sérieuse-
ment devant mesdames vos sœurs ,
que dès ce moment j’accepte de bon
cœur l’offre que vous me faites, non
pas pour vous regarder comme une
esclave , mais comme ma dame et ma
maîtresse , et je ne prétends avoir au-
cun empire sur vos actions. n Mess

n. 5
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sœurs changèrent de couleur à ce dis-
cours , et je remarquai depuis ce
temps-là qu’elles n’av01ent plus pour
moi les mêmes sentimens qu’aupa-

ravant. ïa Nous étions dans le olfe Per-
si ue , et nous approc ’ons de
B ora, où, avec le bon vent que
nous avions toujours , “espéroismque
nous arriverions le leurlemain. ais
la nuit, pendant que je dormois , mes
sœurs rirent leur temps , et me je-
tèrent la mer; elles traitèrent de la
même sorte le prince, qui fut noyé.
Je me soutins quelques momens sur

’ lleau; et par bonheur, ou plutôt par
miracle , 1e trouvai fond: J e m’avan-
çni vers une n01rœur glui me parons-
smt terre, autant que ’obscurité me
permettoit de la distin uer. Effective-
ment je gagnai une p age; et le jour
me lit connaître que j’étois dans une
petite isle déserte, située environ à
vingt milles de Balsora. J’ eus bientôt
fait sécher mes habits au soleil; et en
nmrchant, je remarquai plusieurs
aortes de fruits et même de l’eau
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douce ; ce qui me donna quelqu’espé-
rance que je pourro1s conserver ma
me.

à Je me reposois à l’ombre, lors-
!ue je vis un serpent ailé fort gros et
ort ong , qui s’avanç01t vers mon en

se démenant à droite et à gauche, et
tirant la lanîue; cela me fit juger que
quelque ma le pressoit. e me levai;
et m’apercevant qu’ll étont suivi d’un

autre serpent plus gros, qui le tenon
par la queue, et falSOIt ses efforts

out le dévorer, j’en eus pitié. Au
’eu de fuir, j’eus la hardiesse et le

courage de rendre une pierre qui se
trouva ar asard auprès de moi; je
la jetai etoute ma force contre le plus
gros serpent; je le frappaixà la tête,
et l’écrasai. L’autre se sentant en li-
berté , ouvrit aussitôt ses ailes , et
s’envola ; je le regardai long- temps
en l’air comme une chose extraordi-
naire ; mais l’ayant(perdu de vue , je
me rassis à l’ombre ans un autre en-
droit , et je m’endormis. .

a» A mon réveil, imaginez-vous
quelle fut ma surprise de voir près
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de moi une femme noire, qui avoit
des traits vifs et agréables , et qui te-
noit à l’attache deux chiennes de la
même couleur. Je me mis sur mon
séant, et lui demandai qui elle étoit.
a Je suis , me répondit-elle , le ser-
pent que vous avez délivré de son
cruel ennemi , il nîy a pas long-temps.
J’ai cru ne Pouvorr mieux recannoi-

l tre le servme im ortant que vous
m’avez rendu, qu en faisant l’action
que je viens de faire. J ’ai su la trahi-
son de vos sœurs; et pour vous en
venger , d’abord que j’ai été libre
par votre généreux secours , j’ai ap-
pelé plusieurs de mes compagnes ,
qui sont fées comme moi ; nous avons
transporté toute la charge de votre
vaisseau dans vos magasins de B -.-
dad, après quoi nous l’avons su ’-
mer é.’Ces deux chiennes noires sont
vos eux sœurs , à qui j’ai donné cette
forme. Ce châtiment ne suffit pas , et
je veux que vous les traitiez encore
de la manière que ie vous dirai. au

n A ces mots , a fée m’embrassa
étroitement d’un de ses bras , et les
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deux chiennes de l’autre , et nous
transporta chez moi à Bagdad, où je
vis dans mon magasin toutes les n-
chesses dont mon vaisseau . avoit été
chargé. Avant que de me quitter ,
elle me livra les deux chiennes , et
me dit: a Sous peine d’être changée
a comme elles en» chien-ne , je“ vous or-
» donne de la part de celui qui confond
ales mers , de donner toutes les nuits
ncent onupsde fouet à chacune de .v0s
nsœurs , pour les. punir du crime
nqu’elles ont commis contre votre
apersonne et contre le Ïeune prince
n qu’elles ont noyé. » Je us obligée de

lul promettre que j’exéculerois son

ordre. I ’ ’De uis ce tem s-là, je les ai trai-
tées c laque nuit a regret, de la même
manière dont votre majesté a été té-

moin. Je leur témoi ne par mes
pleurs avec combien e douleurs et
de répugnance , je m’acquitte d’un si
cruel devoir 5 etvous voyez bien qu’en
cela je suis plus à plaindre qu’à blâ-
mer. S’il y a quelque chose qui me-
regarde , dont vous puissiez souhai-

.-
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. ter d’être informé , ma sœur Amiàe
vous en donnera l’éclaircissement pât
le récit de son histoire. n

Après avoir «écouté Zobéide avec

admrration , le calife lit prier ar son
rand visir l’agréable Amine e vou-
oir bien lui expliquer pourquoi elle

étoit marquée de cicatrices -
ù «Mais , sire, dit Scheherazade en
cet-endroit, il est jour , et je ne dois

as anêter davantage votre majesté. a
hahriar, persuadé que l’histoire

que Scheherazade avoxt à raconter ,
seroit le dénouement des récéden-
tes , dit en lui-même z u I faut que
’e me donne le plaisir tout entier. a

l l se leVa , et résolut de laisser vine
encore la sultane cç jour-là.
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LXVIP NUIT.

D1 N A n z A D E souhaitoit assionnéo
ment d’entendre l’histoire ’Amine;
c’est urquoi s’étant réveillée de
très ’- nne heure , elle conjura la
sultane de lui apprendre pourquoi
l’aimable Amine avoit tout le sein cou-
vert de dcatrices. «J’y consens, ré-
pondit Scheherazade z n et pour ne pas
perdre le temps , vous saurez qu’A-
mine , s’adressant au calife , com-
mença son histoire dans ces termes z
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HISTOIRE
D’AMINE.

«Connu ANDEUR des cro ans, dit--
elle, pour ne pas répéter es choses
dont votre maiesté a déjà été instruite
par l’histoire de ma ?U.I’ , je vous dif-

rar que ma mère ay nt pris une mal-
spn pour passer son veuvage en par:-
t1cuher , me donna en mariage , avec
le bien que mon père m’avort laissé,
à un des plus riches héritiers Ïde

cette ville. , . ’  rn La première année de notre ma-
riage n’étoit pas écoulée , que ’e de-

meural veuve et en possesmon e tout
le bien de mon mari , qui montoit à
quatre-wingt-dix mille sequins. Le
revenu seul de cette» somme suffisoit»
de reste pour me faire passer ma vie
fort honnêtement. Cependant, dès
( ne les premiers six mais de mon
Jeun furent passés, je me Es faire dix
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hâbits différens , d’une si grande gna-
gniEcence , qu’ils revenoient à nulle
sequins chacun, et je commençai au
bout de l’année à les Porter (l ).

n Un jour que j’éteis seule occupée

à mes affaires domesti ues , on me
vint dire qu’une dame emandoit à

(1) Tout ce qui est dit ici sur. le deuil , est
non-seulement contraire aux usages des Malp-
métnns; mais même aux préceptes de FAl-
coran. En général, on ne sonnoit point de
deuil parmi les sectateurs de Mahomet : les
défenses de llalcoran sont là-dessusvexpresœb ;
et pour punir une personne qui s’arracheroit
les cheveux en signe de deuil :« le grand
Dieu , disent-ils, lui bâtiroit autant de maisons
dans l’enfer , qu’elle se seroit arrachée de poils

sur la tête n g ils croient encore que Dieu ne-
trécirn le tombeau de tout ceux qui auront
porté des habits noirs pendant leur] vie , ct
qu’ils ressusciteront aveugles. Cette opinion
tient à celle de la parfaite résignation aux
volontés de Dieu , qui’est un des dogmes fon-
damentaux du Mamométisme, et ne l’on a
souvent , mais , mal-à-propos , con ondu avec
le fatalisme. Cependant les Persans, sectateurs
d’AIi , ont un deuil de quarante jours; ils
portent. pendant neuf jours seulement des vé:
terriens d’une couleur foncée ç mais ’ils ont
pour l’habillement noir la même aversion que
les autres Mnhométaus.
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me parler. J Iordonnai qubn la fit en-

w trer. C’éloit une personne fort avan-
cée en âge. Elle me salua en baisant
la terre , et me dit en demeurant sur

V ses genoux: « Ma bonne dame, je
vous su plie d’excuser la liberté que
’e preu s de vous venir importuner:
la confiance que j’ai en votre charité ,
me donne cette hardiesse.’J e vous di-
rai, mon honorable dame, que j’ai
une lille orpheline qui doit se marier e
aujourd’hul, qu’elle et moi sommes
étrangères, et que nous n’avons pas
la momdre connoissance en cette vil-
le. Cela nous donne de la confusion;
car nous voudrions faire Connoître à
la famille nombreuse avec laquelle
nous allons faire alliance, que nous
ne sommes pas des inconnues, et que
nous avons uelquecrédit. C’est pour-
quoi, ma c aritable dame, si von:
avez pour agréable d’honorer ces no-
cesde votre présence, nous vous au-
rons d’autant.plus d’obligation , que
les dames de notre pays oonnoîtrout
que nous ne sommes s regardées
ici comme des misérab es , quand el-
les apprendront qu’une personne de
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votre rang n’aura pas dédaigné de
nous faire un’si grand honneur. Mais,

. hélas , si vous rejetez ma prière ,
quelle mortification pour nous! Nous
ne savons à qu1 nous adresser. n
a a Ce discours, que la pauvre dame

entremêla de larmes , me toucha de
compassion. «Ma bonne mère, lui
dis-je , ne vous aHligez pas ; je veux
bien vous faire le plaisir que vous me

* demandez: dites-moi où il faut que
j’aillei’e ne veux que le temps de
m’hab1 er un peu proprement. n La
vieille dame , transportée de joie à cet-
te réponse, fut plus prompte à me
baiser les pieds, ne je ne le fus à
lien empêcher. a: a charitable damez,
reprit-elle en se relevant, Dieu vous
récompensera de la bonté que vous
avez, pour vos servantes , et comblera
votre cœur de satisfaction , de même
que vous en comblez le nôtre. Il n’est
pas encore besom queivous preniez
cette peine; il suHira’ ne vous veniez
avec moi sur le soir, rheure que je
viendrai vous prendre. Adieu , mada-
me , ajouta-belle , jusqu’à l’honneur

de vannera, ’
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n Aussitôt qu’elle m’eut quittée , je

pris celui de mes habits qiu me plau-
soit davantage , avec un collier de
grosses perles , des bracelets , des ba-
gues et des pendans d’oreilles de dia-
mans les plus fins et les lus brillans.
J’eus un pressentiment e ce qui me

devoit arriver. .A n La nuit commençoità paroître,
lorsque la vieille dame arriva chez
moi , d’un air ui marquoit beau-
coup de joie. E e me baisa la main , p
et me dit : a Ma chère dame , les pa-
rentes de mon gendre , qui sont les
premières dames de la ville , sont
assemblées. Vous viendrez quand il
vous plaira: me voilà.préte à vous
servir de guide. n Nous partîmes ans-
sitôt; elle marcha devant moi, et ’e
la suivis avec un grand nombre e
mes femmes esclaves proprement ha- -
billées. Nous nous arretâmes dans
une rue fort large , nouvellement ba-
layée et arrosée ,t à une grande porte
éclairée par un fanal, dont lalumière
me fit lire cette inscription qui étoit
all-(leSSIIS de la porte , en lettres d’or :
a C’EST ICI LA DEMEURE ÈTERNELLE
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n pas PLAISIRS ET DE LA JOIE n La x
vieille dame frappa , et l’on ouvrit à
l’instant.

n On me conduisit au fond de la
cour, dans une grande salle, où je
fus reçue par une jeune dame d’une
beauté sans Pareille. Elle vmt ail-de-
vant de mm; et après m’avoir em-
brassée et fait asseoir près d’elle dans
un sofa , où il y avoit un trône d’un
bois précieux , rehaussé de diamans:
« Madame, me dit-elle, on vous a
fait venir ici pour assister à des no-
ces; mais jlespère que ces noces see-
ront autres ne celles que vous vous
imaginez. ’ai un frère, ui est le
mieux fait et le plus accomp i de tous
les hommes; il est si charmé du por-
trait u’il a entendu faire de votre
beaute , que son sort dépend de vous ,
et qu’il sera très-malheureux , si vous
n’avez pitié de lui. Il sait le rang que
vous tenez dans le monde; et je puis
vous assurer que le sien n’est pas in-
digne de votre alliance. Si mes rie-
res , madame, peuvent quelque c ose
sur vous , je les joins aux siennes , et
vous supplie de ne pas rejeter l’offre

Il. 4
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qu’il vous fait de Vous recevoir pour
lemme.»

n Depuis la mort de mon mari, je
n’avois pas encore eu la pensée de
me remarier; mais je n’eus pas la
force de refuser une si belle rsonne.
D’abord que j’eus consenti a la chose
par un Sllence accompagné d’une ’
rougeur qui parut sur mon visage, la
jeune dame frappa des mains: un
cabinet s’ouvrit aussitôt , et il en sor-
tit un jeune homme .d’un air si ma-
jestueux , et qui avort tant de graus,
que je m’esthal heureuse d’av01r fait
une si belle conquête. Il prit lace
auprès de moi; et je connus par ’en-
tretien que nous eumes , que son mé-
rite état encore ail-dessus de ce que
sa sœur m’en avoit dit.

a) Lors u’elle vit que nous étions
contens Inn de l’autre , elle frappa
des mains une seconde fois, et un
cadi(1)enfra , qui dressa notre contrat
de mariage , le signa , et le fit signer

(r) Ce mot vient du mot arabe KADl, juge.
C’est le nom qu’on donne aux juges des causes

nciviles, dans Presque tout l’Orient. Ils font
bassi les fonctions de notaire. i
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aussi par quatre témoins qu’il avoit
amenés avec lui. La seule chose que
mon nouvel époux exigea de moi,
fut que je ne me ferois int voir, ni
ne parlerois à aucun omme qu’à
lui g et il me jura qu’à cette condition ,
j’aurais tout sujet d’être contente de
ni. Notre mariage fut conclu et ache-

vé de cette manière; ainsi je fus la
principale actrice des noces aux-
quelles j’avois été mvuée seulement.

n Un mois après notre mana e ,
ayant besoin de que! u’étoffe , je e-
mandai à mon mari a permisswn de
sortir ur aller faire cette empletle.
Il me ’aocorda , et ’e pris pour m’ac-

compagner la vieille dame dont j’ai
déjà parlé, qui étoit de la maison, et
deux de mes femmes esclaves. Quand
nous fûmes dans la rue des mar- w
chands , la vieille dame me dit: a Ma
bonne maîtresse, puisque VOus cher-
chez une étoffe de soie, il faut que
je. vous mène chez un jeune mar-
chand que je commis ici ; il en a de
toutes sortes ; et sans vous fatiguer à
courir de boutique en boutique, je
puis vous assurer que vous trouverez

/
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chez lui ce que vous ne. trouveriez
pas ailleurs. n Je me laissai conduire,
et nous entrâmes dans la bouti ne
d’un jeune marchand assez bien grit.
Je m’assis , et lui fis dire par la
vieille dame , de me montrer les plus
belles étoffes de soie qu’il eût. La
vieille vouloit que je lui fisse la de-
mande moi-meme ; mais je lui dis
qu’une des conditions de mon mariage
étoit de ne parler à aucun homme
qu’à mon mari, et que je ne devois
pas y contrevenir.

» Le marchand me montra plu-
sieurs étoffes , dont l’une m’ayant
agréé plus que les autres , je lui fis
demander combien il l’estimolt. Il
répondit à la vieille : a Je ne la lui
vendrai ni pour or ni pour argent;
mais je lui en ferai un présent, si

. elle veut bien me permettre de la bai-
ser à la joue. J’ordonnai à la vieille
de lui dire qu’il étoit bien hardi de
me faire cette pro osition. Mais au
lieu de m’obéir, e e me représenta
que ce que le«marchand demandoit ,
n’étoit as une chose fort importan-
te ,qu” ne s’agissait point de parler ,
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mais seulementde présenter la joue ,
et que ce seroit une affaire bientôt
faite. J’avois tant d’envie d’avoir l’é-

toffe, que je fus assez simple pour
suivre ce conseil. La vieille dame et
mes femmes se mirent devant, alîn
qu’on ne me vît pas , et je me dévoi-

lai; mais au lieu de me baiser, le
- marchand me mordit jusquiau sang.
La douleuret la surprise furent telles,
que j’en tombai évanouie , et je de-
meurai assez long-temjis en cet état,
pour donner au marc land œlui de
fermer sa boutique et de prendre la
fuite. Lorsque je f us revenue à moi ,
je me sentis la joue toute ensanglan-
tée. La vieille dame et mes femmes
avoient eu soin de la couvrir d’abord
de mon voile , alin que le monde qui
accourut, ne s’aperçùt de rien, et
cuit que ce naan qu’une fqihlesse
qui m’av01t 131’136“... l

Scheherazade , en achevantces d’er-
nières paroles, aperçût le jour , et se
tut. Le sultan trouva cequ’il.venoit
d’entendre assez extraordinaire , et se
leva fort curieux d’en apprendre la

suite. . .
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%LXVIII“ NUIT.

SCHEBERAZADE , adressant dès le
matin la parole à Dinarzarde : Voici,
ma sœur , lui dit - elle, comment
Amine reprit son histoire z

n La vieille qui m’accompagnoit,
ursuivit-elle , extrêmement morti-

ée de l’accident qui m’étoit arrivé ,

tâcha de me rassurer. a Ma bonne
maîtresse , me (libelle , je vous de-
mande pardon ; je suis cause de ce
malheur. Je vous ai amenée chez ce
marchand , parce qu’il est de mon
pays; et je ne l’aurois jamais cru m-
pable d’une si grande méchanceté;
mais ne vous aflligez pas : ne perdons “
point de temps , retournons au logis 3
je vous donnerài un remède qui vous
guérira en trois jours si parfaitement,
qu’il n’ÂÆmmîtra pas la moindre mar-

que. n on évanouissement m’avait
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rendue si faible , qu’à peine pouvois-
’e marcher. J ’arrivai néanmoins au

ogis ; mais je tombai une seconde
fois en foiblesse , en entrant dans ma
chambre. Cependant la vieille m’ap-
pliqua son remède; je revins à mor ,
et me mis au lit.

» La nuit venue, mon mari arriva y
il s’aperçut que j’avois la tête enve-
loppée; Il me demanda caque j’avois.
Je répondis que démit ’ un mal (le.
tête , et j’espérais qu’il tandem-eure-

roit là; mais il put une bougie, et
vo am que fétus blessée à la joue:
u ’où vient celte blessure, me dit- ’
il ? n Quoique je ne fusse pas fort cri-
minelle , je ne pouvois me résoudre
à lui avouer la chose z faire cet aveu
à un mari, me punissoit choquer la
bienséance. Je lui dis que-comme j’al-
lois acheter une étoffe de soie, avec
la permission qu’il m’en avoit don-
née , un porteur chargé de bois avoit
passé si près de moi dans une rue fort
étroite , qu’un bâton m’avait fait
une égratignure au visage , mais que
démit peu de chose.
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n Celte raison mit mon mari en
colère. a Cette action , me dit-il , ne

, demeurera pas impunie. Je donnerai
demain ordre au lieutenant de poliœ
d’arrêter tous ces brutaux de porteurs,
,et de les faire tous endre. n Dans la
crainte que j’eus être cause de la
mort de tant d’innocens , je lui dis :

’ a Seigneur , je serois fâchée u’on fît

une si ande injustice; g ez-vous
bien de a commettre: je me croirois
indi ne de pardon , si javois causé ce
m eur.» a Dites-moi donc sincère-
ment, reprit-il, ce que je dois penser
de votre blessure. a

a J e lui repartis qu’elle m’avoit été

faite ar l’inadvertance d’un vendeur
de ais monté sur son âne; qu’il
venoit derrière moi , la tête tournée
d’un autre côté ; que son âne m’avoit

oussée si rudement, que fêtois tomu-
e , et que j’avais donné de la joue

contre du verre. a Cela étant , dit
alors mon mari , le soleil,ne se le-
vera;pas demain , que le grand visir
Giafâar ne soit averti de cette inso-v
lexies. Il fera mourir tous ces mar“
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chands de balais. a a: Au-nom de
Dieu , sei neur, interrompis- je, je
vous supp ie de leur pardonner; ils
ne sont pas coupables. n a Comment
donc, madame , dit-il; que faut-il

ue je croie? Parlez, je veux abso-
ument apprendre de votre bouche la

vérité. n a Seigneur , lui répondis-je,
il m’a pris un étourdissement, et je
suis tombée; voilà le fait. n
s n A ces dernières paroles , mon

époux rdit patience. «Ah, s’écria-
t-il , ceste trop long-temps, écouter
des mensOnges. n En disant cela, il
frappa des mains, et trois esclaves
entrèrent. « Tirez-la hors du lit, leur
dit-il, étendez-la au milieu de la
chambre. n Les esclaves exécutèrent
son ordre; et comme l’un me tenoit
par la tête , et l’autre par les pieds , il
commandaau troisième d’aller pren-
dre un sabre; et quand il l’eut ap-

rté :« Fra pe , lui dit-il , coupe-lui
e corps en eux, et va le ]eter dans le

Tigre. Qu’il serve de pâture aux pois-
sons: c’est le châtiment que je fais
aux personnes à qui donné mon
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cœur , et qui me manquent de foi. n
Comme il vit que l’esclave ne se hâ-
toit pas d’obéir: u Frappe donc , 00n-
tinua-t-il. Qui t’arrête ? Qu’aaends-
tu? n a Madame, medit alors l’esclave,
vous touchez au dernier moment de
votre vie : voyez s’il a uelque
chose dont vous V0 iez poser
avant votre mort. x»

n Je demandai la liberté de dire
un mot. Elle me fut accordée. Je
soulevai la tête, et regardant mon
époux bien tendrement : « Hélas ,
lui dis-“e , en uel état me voilà
réduite! il faut onc que je meure
dans mes plus beaux jours. n Je
voulois poursuivre; mais mes lar-
mes et mes soupirs m’en empéchèa
rent. Cela ne toucha pas mon époux.
Au contraire , il me fît des reproches ,
auxquels il eût été inutile de repartir,
J’eus recours aux prières; mais il ne
les écouta pas, et il ordonna à l’es-
clave de faire son devoir. En ce mo-
ment la vieille dame qui avoit été
nourrice de mon époux, entra ; et se
jetant à ses pieds pour tâcher de l’a-
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puiser: «Mon fils, lui dit-elle, pour
prix de vous avo1r nourri et élevé , je
vous conjure de m’accorder sa graoe.
Considérez que l’on tue celui qui tue ,
et que vous allez flétrir votre réputa-
tion , et perdre l’estime des hommes.»
Que ne diront-ils point d’une colère
sr sen lame P n Elle prononça ces pa-
roles ’un air si touchant, et elle les
accompagna de tant de larmes, qu’elles
firent une forte impression sur mon
époux. a Hé bien, dit-il à sa nourrice,
pour l’amour de vous je lui donne la
vie. Mais je veux qu’elle porte des

a marques qui la fassent souvenir de

son cru-ne. a .n Aces mots, un esclave par son
ordre , me donna de toute sa force
sur les côtes et sur la poitrine ,
tant de (:2135 d’une petite canne
pliante qui evoit la peau et la chair,
que perdis connaissance. Après
cela , il me fit porter par les mêmes
esclaves , ministres de sa fureur, dans
une maison où la vieille eut grand
soin de moi. Je gardai le lit quatre i
mois. Enfin je guéris; mais les cm-
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trices que vous vîtes hier , contre mon.
intention , me sont restées depuis.
Dès que je fus en état de marcher et
de sortir, je voulus retourner à la
maison que j’avpis. eue de mon. pre-
mier mari; mais je n’y trouvai que
la place. Mon second époux , dans
liexcès de la colère , ne s’étoit pas con-

tenté de la faire abattre, il avoit fait
même raser toute la rue où elle étoit
située. Cette violence étoit sans doute
inouie; mais contre qui aurois-je fait
ma plainte? L’auteur avoit pris des
mesures pour se cacher , et je n’ai pu
le. connoître. Djailleurs , quand je
l’aurais connu, ne voyois-je pas bien
que le traitement qu on me faisoit ,
parton d’un pouvoir absolu? Aur015-
je osé m’en plaindre ’1’

ne Désolée , dépourvue de toutes
choses, ’eus recours à ma chère sœur
Zobéide , qui vient de raconter son
histoire à votre majesté, et je lui fis
le récit de ma disgrace. Elle me reçut
avec sa bonté ordinaire , et m’exhorta
à la sup orter patiemment. a Voilà
quel est e monde, dit- elle, il nous
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ôte ordinairement nos biens ou nos
amis , ou nos amans, et souvent le
tout ensemble. n En même temps
pour me prouver ce qu’elle me disort,
elle me raconta la perte du “aune

rince , causée par la jalousie e ses
Ëeux sœurs. Elle m’apprit ensuite de
quelle manière elles avoient été chan-
gées en chiennes. Enfin , après m’a-
voir donné mille marques d’amitié ,
elle me Présente: ma cadette , qui
s’étoit renrée chez elle après la mort
de notre mère.

n Ainsi , remerciant Dieu de nous
avoir toutes trois rassemblées, nous
résolûmes de vivre libres sans nous
séparer jamais. Il y a long-tem s que
nous menons cette vie tranqui le ; et
comme je suis chargée de la dépense
de la maison, je me fais un plaisir
(Taller moi-même faire les provisions
dont nous avons besoin. J’ en allai
acheter hier, et les fis apporter iar
un porteur, homme d’esprit et d’im-
meur agréable, que nous retînmes
pour nous divertir. Trois Calenders
survinrent au commencement de la n

n. i 5
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nuit, et nous rièrent de leur donner
retraite jusqnà ce ’matin. Nous les
reçûmes à une condition qu’ils accep-
tèrent; et après les avoir fait asseoir
à notre table , ils nous régaloient d’un

concert à leur mode , lorsque nous
entendîmes frap r à notre porte.
C’étoit trois marcîîands de Moussoul

de fort bonne mine, qui nous de-
mandèrent la même graœ que les
Calenders; nous la leur accordâmes
à la même condition. Mais ils ne l’ob-
servèrent ni les uns ni les autres;
néanmoins, quoique nous fussions en
état aussi bien qu’en droit de les pu-
nir , nous nous contentâmes d’exnger
d’eux le récit de leur histoire; et
nous bornâmes notre vengeance à les
renvoyer ensuite, et à les priver de
la retraite qu’ils nous avoient deman-
déc. n

Le calife Haroun Alraschid fut
très-content d’avoir appris ce qu’il
vouloit savoir , et témorgna publique-
ment l’admiration que lui causoit tout
ce qu’il venoit d’entendre......

’ «Mais, sire, dit en cet endroit
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Scheherazade , le jour qui commence
à paroître , ne me permet pas de ra-
conter à votre majesté ce ne lit le ca-
life pour mettre fin à l’enghantement
des deux chiennes noires. n Scha-
hriar , jugeant que la sultane acheve-
roit la nuit sulvante l’histoire des
cinq dames et des trois Calenders , se
leva, et lui laissa encore la vie jus-
qu’au lendemain.
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LXIXe NUIT.

a AU nom de Dieu , ma sœur , s’é-
cria Diuarzade avant le jour, je vous
prie de nous raconter comment les
deux chiennes noires reprirent leur

remière forme , et ce le devinrent
es trois Calenders.» «. e vais satis-

faire votre curiosité, répondit Sche-
herazade. n Alors adressant son dis-
cours à Schahriar , elle poursuivit
dans ces termes:

Sire, le calife ayant satisfait sa
curiosité , voulut donner des marques
de sa grandeur et de sa générosité aux
Caienders princes , et faire sentir aus-
si aux tr01s dames des effets de sa
bonté. Sans se servir du ministère de
son grand-visir, il dit lui-même à
Zobéide: « Madame , cette fée qui se
fit voir d’abord à vous en serpent, et
qui vous a imposé une si rigoureuse
loi , cette fée ne vous a-t-elle point
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parlé de sa demeure,.ou plutôt ne
vous promit-elle pas de vous revoir .
et de rétablir les deux chiennes en
leur remier état?»

a ommandeur des croyans , ré-
pondit Zobéide, j’ai oublié de dire à
votre majesté , que la fée me mit en-

. tre les mains un petit paquet de che-
veux, en me disant qu’un jour j’au-
rois besoin de sa presence, et qu’a-I
lors si je voulois seulement brûler
deux brins de ces cheveux , elle seroit
àmoi dans le moment, quand elle
seroit sui-delà du mont Caucase. a Ma-
dame, reprit le calife , où est ce pa-

net de cheveux? n Elle repartit que
epuis cetemps-là, elle avoit en grand

30m de le Mer toujours avec elle.
En effet, e le le tira;et ouvrant un
peu la portière tu la cachoit, elle
e lui montra. a é bien , répliqua le
calife, faisons venir la fée 5 vous ne
sauriez l’appeler plusà propos , puis-
que.’e le souhaite. n

Z0 ide y a am consenti, on appor-
ta du feu , et obéïde mit dessus tout
le paquet de cheveux. A l’instant mé-

y“

.v n
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me le palais s’ébranla , et la fée arut’
devant le calife , sous la ü ure ’uue’
dame habillée très-magn“ quement.
a Commandeur des croyans, dit-elle.
à œ prince, vous me voyez réte à
reœVOir vos commandemens. a da-
me qui vient de m’appeler par votre
ordre , m’a rendu un service impor-
tant. Pour lui en marquer ma recon-
noissance , je l’ai vengée de la perlidie“

de ses sœurs; en les changeant en
chiennes ; mais si votre majesté le de-.
sire, je vais leur rendre leur figure-

naturelle. n u«Belle fée , lui répondit le calife,

vous ne Pouvez me faire un plus
grand plaisir z faites-leur cette grace;
après cela , je chercherai les moyens
de les consoler d’une si rude pétri...
tence ; mais auparavant, j’ai encore-
une prière àwous faire en faveur de
la dame a été’ài cruellement male
traitée-par un mari inconnu. Comme
vous savez une infinité de choses , il
est à croire que vous diguerez pas
celle-ci: obligez-moi de me nommer

, le barbare qui ne s’esâ pas contenté

’ ’25.

î
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d’exercer ’sur elle une si grande cruau-
té , mais qui lui a même enlevé très-
injustement tout le bien qui lui ap-
partenoit. J e m’étonne qu’une action

si injuste, si inhumaine, et qui fait
tort à mon autorité , ne soit pas venue
jusqu’à moi.»

a Pour faire plaisir à votre majesté ,
répliqua la fée , je remettrai les deux
chiennes en leur premier état; je gué-
rirai la dame de ses cicatrices , de ma-
nière qu’il ne paraîtra pas que jamais
elle ait étéfra pec; et ensuite je vous
nommer i ce ui qui l’a fait maltrai-
ter am . n

Le calife envoya prendre les deux
chiennes chez Zobéïde ; et lorsqu’on
les eut amenées , on présenta une
tasse pleine d’eau à la fée , ni l’avait

demandée. Elle prononça essus des
paroles que person Üntendit, et-
elle en jeta sur Ain sur les deux
chiennes. Elles furent changées en
deux dames d’une beauté surprenan-
te , et’ les citatrices d’Amine dis a-
rurent. Alors fée dit au cali e r
v Commandeur des croyans , il faut

.
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vous découvrir présentement qui est.
l’époux inconnu que vous cherchez.
Il vous ap arlient de fort près , puis-
que c’est l; prince Amin , votre fils
aîné , frère du prince Mamoun , son
cadet. EIant devenu passionnément
amoureux de cette dame , sur le récit
qu’on lui avoit fait de sa beauté, il
trouva un prétexte pour l’attirer chez
lui, où il l’é ousa. A l’égard des coups

qu’il lui a ait donner , il est excusa-
ble en quelque façon. La dame son
épouse avoit en un peu trop de faci-
lité; et les excuses qu’elleüi avoit
apportées , étoient capables ,e faire
mire qu’elle avoit fait plus de mal
qu’il n’y-en avoit. C’est tout ce que

. je puis dire pour satisfaire votre cu-
riosité.» En achevant ces paroles,
elle salua le calife , et disparut.

Ce prin r mpli d’admiration ,
et conteritcbâangemens qui ve-
noient d’arriver par son moré!“ fit
des actions dont il sera parlé éternel-
lement. Il Et premièr ment appeler
le prince Amin , son s , lui du qu’il
savoit son mariage secret , et ne“)-

sa!

s- - “a.
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rit la cause de la blessure d’Amine.
-e prince n’attendit pas que son père

lui arlâtde la reprendre , il la reprit
à l’ 1eure même.

Le calife déclara ensuite ’il don-
noit son cœur et sa main àqëobéide,

et ProËosa les trois autres sœurs aux
trou alenders , fils de rois , ni les
acceptèrent pour femmes avec au-
coup de reconnoissance. Le calife
leur assigna à chacun un alais ma-
nifi ne dans la ville. de agdad ; il .

es é eva aux premières charges de
son em ’ , etqles admit dans ses ,
conseil e premier cadi de Bag-
dad, a ’ avec des témoins , dres* e,
les contr de mariage; et le fameu ’
calife Haroun Alreschid , en faisant
le bonheur de tuntde personnes qui
avoient éprouvé des disgraçes incroyà- .
bles , s’attira mille béâéçd” I

Il n’étoit pas 109

urbautre’ Ainsi ndrœ-
e. au ululâaâile lul du: ’

Q.

t “ï a f
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WHISTOIRE .
DE SINDBAD LB MARIN;

.---...-.

Sima, sous le règne de ce même
calife Haroun Alraschid , dont je
viens de parler , il y avo’ à Bagdad
un pauvre porteur qui skemmoit

indbad. Un jour qu’il fa oit une
aleur exœsswe , 11 panoit une

harge très-pesante d’une extrémité

e la ville à une autre. Comme il
étoit fort fatigué du chemin qu’il avoit
déjà fait fat qu’il lui en restoit encore
bedueoup l ,’il arriva dans une
rue où f V01 m doux zéphir, et
dont le pavé étoit arrosé d’eau de rose.

Ne pouvant desirer un v t pl --
vorable pour se repær e rep (a
de nouvelle; Rimes , il posa sa; rge

f
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à terre et s’assit dessus auprès d’une
grande maison.

Il se sut bientôt très-bon gré de
s’être arrêté eu cet endroit; car son
odorat fut agréablement frappé d’un
parfum exquis de bois d’aloës et de

astilles , qui sortoit par les fenêtres
V e cet hôtel, et qui , se mêlant avec
l’odeur de l’eau de rose, achevoit d’em-

baumer l’air. Outre cela, il ouït en
dedans un concert de divers instru-
mens , accompagnés du ramage har-
monieuxj’un grand nombre de ros- t
signols et d’autres oiseaux particu-
liers audimat de Bagdad. Cette gr.
cieuse mélodie“ et la fumée de plu;
sieurs sortes de viandes qui se fai-
soient sentir , lui firent juger qu’il),
lavoit là quelque festin , et qu’on sy
réjouissoit. Il voulut s ir qui de-
meuroit en cette mais!) u’il ne con-
.noissoit pas bien , parce qu’il n’avoit
pas eu occasion de Passer souvent par
cette me. 30111: satisfaire sa Curiosité,
il s’appr (le quelques domesti-
ques qu’il vi à la porte , magnifi uc-
Amentehabillés; et demanda à un

L
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d’entrleux comment s’appeloit le maî-

tre de cet hôtel. n Hé quoi, lui ré-
pondit le domestique , vous demeurez
à Bagdad, et vous ignorez que c’est
ici la demeure du seigneur Sindbad ’
le marin , de œ fameux voyageur qui
a parcouru toutes les mers que le so-
leil éclaire ? n Le porteur, ui avoit
ouï parler des richesses de gindbad ,
ne ut s’emÆêcher de porter envie à
un omme ont la condition lui pa-
roissoit aussi heureuse u’ii trouvoit
la sienne déplorable. L esprit aigri

ar ses réfleans , il leva les yeux au
1, et dit aSSez haut pour être en-

lendu: a Puissant créateur de toutes
choses , considérez la différence qu’il

y a entre Sindbad et moi 5 je souffre
tous les jours mille fatigues et mille
maux; et j’ai bien de la eine à me
nourrir , moi et ma famil e , de mau-
vais pain d’orge , pendant que l’heu-
reux Sindbad dépense avec profusion
d’immenses richesses , et mène une

vie pleine de délices. Qu’a - t- il fait
pour obtenir de vous une destinée si
.ugréable ’r’ Qu’ai-je fait pour en méri-
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ter une si rigoureuse ? n En achevant
Ces paroles , il frappa du pied contre
terre , comme un homme entière-
ment possédé de sa douleur et de son
désespoir.

Il étoit encore occupé lde ses tristes
pensées , lorsqu’il vit sortir de l’hôtel

un vàlet (ïui v1ntà lui , et qui, le pre-
nant par e bras , lui dit : a Venez ,

. -suivez -moir, le seigneur Sindbad ,
»mon maître, veut vous parler. n l

Le jour ui parut en cet endroit ,
empêcha eherazade de continuer
cette histoire; mais elle la reprit ainsi

le lendemain :   Q

u. , 6
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LXX’ NUIT.-

SIRE , votre majesté peut aisément
s’imaginer qu’Hindbad ne fut pas Eau
surpris du compliment qu’on lui ai-
soit. Après le dlsoours qu’il venoit de
tenir , Il avoitsujet de craindre que
Slndbad ne renvoyât chetcher’ pour
lui faire quelque mauvais traitement;
ç’est pourqum il voulut s’excuser sur
ce qu’il ne pouvoit abandonner sa
charge au milieu de la me 5 mais le
valet de Sindbad l’assura qu’on y
prendroit garde , et le pressa telle-
ment sur l’ordre dont il étoit chargé ,
que le. porteur fut obligé de se rendre
à ses instances.

Le valet l’introduisit dans une
grande salle , où il y avoit un bon
nombre de personnes autour d’une Ia-
ble couverte de toutes sortes de mets
délicats. On voyoit à la place d’hon-
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neur un personnage grave , bien
fait et vénérable par une longue bar-
be blanche; et derrière lui , étoit ’de-
bout une foule d’oHiciers et de domes-
tiques fort empressés à le servir. Ce “
personnage était Sindbad. Le porteur,

ont le trouble s’augmenta à la vue
de tant de monde et d’un festin si
superbe, salua la compagnie en hein-I
blant. Sindbad lui dit de s’approoher ;
et après l’avoir fait asseoir à sa droi-“- v
te , Il lui servit à manger lui-même ,
et lui lit donner à boire d’un excel-
lent vin , dont le buffet étoit abon- I l
dammeut garni.

Sur la [in du repas , Sindbad , rè-
marquant que ses; convives ne man-

gement plus , prit la parole ; et s’a-
ressant à Hindbad, qu’il traita de

frère , selon la coutume des Arabes
lorsqu’ils se parlent familièrement ,
lui demanda comment il se nummoit,
et quelle étoit sa Profession. a Sein

neur , lui ré nth-il , je m’appelle
indbad. n a e suis bien aise de vous

voir , reprit Siudbad , et je vous ré.-
ponds que la compagnie vous voit
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aussi avec plaisir ; mais je souhaite-
rois d’apprendre de vous-même ce

ue vous disiez tantôt dans la rue. n
gindbad , avant ue de se mettre à
table , avoit enten u tout son discours
par la fenêtre; et c’étoit ce qui l’avait

engagé à le faire appeler.
A cette demande, Hindbad , plein

de confusion , baissa la tête , et re-
partit : a Seigneur , je vous avoue
que ma lassitude m’avoit mis en mau-
vaise humeur , et il m’est échappé
quelques paroles indiscrètes que je
vous supplie de me pardonner. a
a Oh ne croyez pas , reprit Sindbad ,
que je sois assez injuste pour en con-
server du ressentiment. J’entre dans
votre situation 3 au lieu de vous re-
procher vos murmures , je vous
laina; mais il faut que je vous tire

d’une erreur ou Vous me paraissez
être à mon égard. Vous vous imagi-
nez , sans doute , que j’ai a uis sans
peine et sans travail toutes es com-
modités et le repos dont vous voyez
que je jouis ; désabusez-vous. Je ne
suis parvenu à un état si heureux ,
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qu’après avoir souffert durant plu-
sieurs années tous les travaux du
corps et de l’esprit que l’imagination
peut concevoir. Oui, seigneurs , ajou-
ta-t-il en s’adressant à toute la com-
pagnie , je puis vous assurer que ces.
travaux sont si extraordinaires, qu’ils

. sont capables d’ôter aux hommes les
lus awdes de richesses; l’envie fatale
e traverser les mers pour en acqué-

rir. Vous n’avez peut-être entendu
parler que confusément de mes étran-
ges aventures , et des dangers que
j ai courus sur mer dans les sept voya-
ges que j’ai faits; et puisque l’occasmn
s’en présente , je vais vous en faire
un rapport fidèle : je crois que vous
ne serez pas fâchés de l’entendre. a
. Comme Sindbaé vouloit raieonter

son histoire , particulièrement à cau-
se du porteur , avant que de la com-

’ mencer , il ordonna’qu’on fît orter

la charge qu’il avoit laissée ans la
rue , au lieu où Hindbad marqua

u’il souhaitoit tigelle fût portée.
près cela , il par dans ces termes :
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PREMIER VOYAGE

pr SINDBAD LE MARIN-H

a J’Av a: s hérité de ma famille des
bieçs considérables , j’en dissipai la
meüleure partie dans les débauches
dama jeunesse; mais je revins de
mon aveuglement , et rentrant en
moi-.même , je reconnus que les ri-
chesæs étoient périssables , et qu’on
en voyoit bientôt la En quand op les:
ménageoit aussi malquc je faisois.
Je usai de plus a je consumois
malîîaureusement ans. une vie déré-
glée , le temps ,’ qui est la, chose du
monde la. plus précieuse. Je considé-a
rai encore que c’était la dernière et
la plus dé lorable de toutes les misé-z
res , e ’étre pauvre dans lat vieil-.
lesse, e me souvins. de cs5 patoisa
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du grand Salomon , que favois autre
fois ouï dire à mon père :’ «Il est
a» moins fâcheux d’être dans le tom-.
n beau que dans la pauvreté. v

n Frappé de toutes ces réflexions ,
je ramassai les débris de mon patrie
moine. Je vendis à l’encan en plein
marché , tout ce que j’avois de men»
bles. Je me liai ensuite avec quelques.
marchands qui négocioient par mer,
Je consultai œux qui me parurent
capables de me donner de bons 00111
88119. Enfin , je résolus de faire profi-
ter le peu d’argent qui me restoit ; et
dès que j’eus pris cette résolution , je
ne tardai guère à l’exécuter. Je me
rendis à Balsara. (I) , où je m’embar-
quai avec plusieurs marchands sur
un vaisseau que nous avions équipé
à frais communs,

(I) On Basson, grande ville d’Asie, nu-
dessons du confluent du Tigre et de FEu-

bute ,y dans Plus Arabique, fondée sr
, s ordres d’Omst, troisième calife, en “ 6.

Les, Turcs en sont les maîtres depuis 1663. u
s’y fait“ trèsùgrnud commerce,
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» Nous mîmes à la voile , et prî-
mes la route des Indes orientales par
le golfe Persique , qui est formé par
les côtes de lAralne heureuse à la
droite, et par celles de Perse à lat
gauche , et dont la plus grande lar-
geur est de soixante et dix lieues , se-
lon la commune opinion. Hors de ce
golfe , la mer du Levant , la même
que “celle des Indes , est très-spa-
cieuse : elle a d’un côté pour bornes
les côtes d’Abyssinie, et quatre mille
cinq cents lieues de longueur jus-

u’aux isles de Vakvak (I). Je fus
d’abord incommodé de ce qu’on ap-
pelle le mal de mer ; mais ma santé
se rétablit bientôt, et depuis ce temps-
là, je n’ai point été sujet à cette ma-
ladie.

a) Dans le cours de notre naviga-
tion , nous abordâmes à plusieurs is-
les , et nous y vendîmes ou échan-y

(l) Ces isles, selon les Arabes, sont nu-
delà de la Chine, et ainsi appelées d’un arbre
qui porte un fruit de ce nom. Ce sont roba-
blcment les isles du Japon. p
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geâmes nos marchandises. Un jour
que nous étions à la voile , le. calme
nous prit vis-à-vis une Petite isle
Bresque à fleur. d’eau , qui ressem-

lmt a une prame ar sa verdure. Le
capitaine lit ânier es voiles , et per-
mit de preu re terre aux personnes
de l’é uipage qui voulurent y descen-
dre. . e fus du nombre de ceux qui
y débarquèrent. Mais dans le temps
que nous nous divertissions à boire et
à man er, et à nous délasser de la’ fa-
tigue ola mer , l’isle trembla tout-à-
coup , et nous donna une rude se-
cousse...

A ces mots , Scheherazad’e s’arrêta ,

parce que le jour commençoit à; pa-
raître. Elle reprit ainsi son discours
sur la fin de la nuit suivante:
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Lxxr NUIT.

SIR: , Sindbad poursuivant son his-
taire: e On s’a rçut , dit-il , du trem-
blement de l’is e dans le vaisseau , d’où

l’on nous cria de nous rembarquer
promptement; que nous allions tous
pénr; que ce e nous prenions pour
une isle , étoit e dos d’une baleine. Les
plus diüâens se sauvèrent dans la cha-
oupe, ’autres se jetèrent à la nage.

Pour moi, “étois encore sur l’isle, ou
plutôt sur a baleine , lors u’elle se
plongea1dans la mer, et je n eus que
e temps de me prendre à une plece

de bois qu’on avoit apportée du vais-
seau pour faire du feu. Cependant le
capitaine , après avoir-reçu sur son
bord les gens qui étoient dans la cha-
loupe , et recueilli quelques-uns de
ceux qui nageaient , voulut proüter
d’un vent frais et favorable qui s’étoit
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élevé , il fît hisser les voiles , et m’ôta

par-là l’espéranèe de gagner le vais-

seau. , . -. n Je demeurai donc à la merci des
îlots , poussé tantôt d’un côté ,et tan-

. 1ôt d’un autre; je diâpntaicontr’eux
-mavie tout le reste n jour et “de la
nuit suivante. Je n’avais pins de force
le lendemain , et je désespérois d’évi-

ter la mon, lorsqu’une vague me jeta
heureusement contre une isle, Le ri-

vage en étoit haut et escarpe , et j’au-
rois eu beaucoup de peine à y mon-
ter , si quelques racines d’arbresque
la fortune sembloit avoir conservées
en cet endroit pour mon salut, ne
m’en eussent donné le moyen. Je
m’étendis sur la terre , où je demeu-
rai à demi mort , ’usqu’a ce qu’il fût

grangjour et. qne soleil parût.
n ors , orque je fumettes-foin-

.ble à cause u travail de la mer, et
parue ne je n’avois pris aucune nour-
riture nia le jour précédent, je ne
laissai pas deme traîner en cherchant
des herbes bonnes à manger. J’ en
trouvai quelques v une: , et j’eus la
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bonheur de rencontrer une source
d’eau excellente, qui ne contribua pas
peu à me rétablir. Les forces m’étant
revenues , ije’ m’avançai dans l’île ,

umarchant sans tenir de route assurée.
J’ entrai dans une belle plaine , où j’a-
gerçus de loin un cheval qui“ aissoit.

e portai. mes pas de ce ooté- à, flot-
tant entre la crainte et la joie 5 “carj’i-
gnorois si je n’allois pas chercher ma
perte plutôt qu’une occasion de met-
tre ma vie en sûreté. Je remarquai
en agprochant que c’étoit une cavale
attac ée à un piquet. Sa. beauté attira
mon attention y mais pendant que je
la regardois; j’entendls la voix d’un

homme qui parloit sous terre. Un
moment; après, , cet homme parut,
vint à moi , et me demanda qui j’étois.

Je lui racontai men aventure; a rès
uoi me grenant par la main, i me
t entrer us une grotte , où il yavoit

d’autres personnes qui ne furent pas
moinxnétbnnées de me voir, que je
l’étais de les trouver là. . V

a Je mangeai de quelques mets
qu’lls -me , présentèrent; “puis . leur
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ayantdemandé ce qlg’ils faisoient dans
un lieu qui me parclssoit si désert , ils
répondirent quïls étaient palefreniers
du [foi Mihrage, souverain de œtte
isle; «queçhaque année dans la mémç

saison. , ils avoientlcoutume d’ ame-
ner les cavales du roi, qu’is aux.
choiept de La manière que je l’avais
Vu , Pour les faire couvrir par un che-
val marin qui sentoit de [mmm 531w
le cheval marin , après les avoir cou-
vertes, se mettoit en état de“ les dé-
vorer; mais. qu’ils ,l’en ,empèchoiçm
par fleusz çns , Eet l’obligeogenj à ren-

trer dans la mer; que les cavales
étant pleines,,i15 les ramenoient ,I et
glui? les chevaux qui en naissoient,
eto1çnt destinés pour le roi , et lappe-
lés dlBYapX marins. Ils ajoutèrent
gails gavoient parer le lendemain, pt
que 51 je fusse arnvé [un burplqs
yard A, j’aurois éri infaillilllement ,
parce, que les ba italiens émient éloi-
, néçs; et qu’ll m’eût été impossible

I. ’y arriver sans guide. ’
. n Tandis qu’ils m’entre’œBOient ain-

;si ,Vle cheval marin sortit de la mer,

Il. 7 4
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comme ils me l’avoient dit, se jeta
sur la cavale , la couvrit et voulut e114
suite la dévorer; mais au grand bruit
que litent les palefreniers , il lâcha
prise, et alla se replonger dans la mer.

a Le lendemam , Ils re rirent le
chemin de la capitale de l’is e avec les
cavales , et je les accompagnai. A no-
tre arrivée , le roi Mihrage à ui je
fus présenté, me demanda qui j’ lois,

et par quelle aventure je me trouvois
dans ses états. Dès que j’eIIs pleine-
ment satisfait sa cunosité , il me té-
moigna qu’il prenoit beaucoup de
part à. mon malheur. En même
temps, il ordonna qu’on eût soin de
moi, et que l’on me fournît toutes
les choses dont j’aurois besoin. Cela
fut exécuté de manière que j’eus sujet
de me louer de sa générosité et de
l’exactitude de ses oHiciers.

:3 Comme j’étois marchand , je fré-

guentai les gens de ma profession.
e.rechçrch01s particulièrement ceux

qm étoient étrangers , tant ur a -
gendre d’eux des nouvellesldoe Bag-

d , que pour en trouver quelqu’un



                                                                     

nourris un“. 75
avec iie usse retourner ; car la
ça “naît: (in izoi Minage est située sur

le ord de la mer , et a un beau port
“ où il aborde tous les jours des vais-

seaux de différents endroits du monde.
- J e cherchois aussi la compagnie des
savans des Indes , et je prenois plai-
sir à les entendre parler ; mais cela
ne m’empêchoit pas de faire ma cour
au roi très-régulièrement , ni de
m’entretenir avec des gouverneurs et
de Petits rois 5 ses tributaires , ui
émient auprès de sa personne. ls
me faisoient mille questions sur mon
pays; et de mon côté , Voulant m’ins-
truire des mœurs et des lois de leurs

- états , je leur demandois tout ce qui
me sembloit mériter ma curiosité.

Il y a sous la domination du roi
Mihrage , une isle qui porte le nom
de Casse]. On m’avon assuré qu’on

entendoit toutes les nuits un son e
txmbales ; ce qui a donné lieu à l’o-
pinion qu’ont les matelots , que De:-
gial y fait sa demeure (1). Il me prit

(,1) Degial ou l’Aute-Chrisl. Les Mahonia!»

l
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envie dîêtre té’moixï de cette merveiîïc’,

et je vis dans men voyage des pois:
sous Rangs de cent et’ de deux cents
couëYéès ,gquï font Plus de peur que
de inaT: Ils sont si amides , qu’on les
fait fuir en frappant sur des ais. Je
remarquai d’autres poissons qui n’é-

. toîent que d’une coudée , et ni res-
seiùblàreht par fa tête à des-libitum

n A urdu retour , comme fêtois un
joui- sur le port, une navire y. vint
aborder. Dès n’il fut à faucre, on
cdmt’ù’euça à decharger les marchan-

dises”; et les marchands à qui elles
appaTtehoieuf, les faisoient trairfspor-
ter dans des magasins.*En jetant les
yeuî sur quelques ballots et sur l’écri-

ture qui marquoit à qui ils étoient,

tans croient , comme les Chrétiens,qm: l’Ante-
Christ viendra ervertjrles hommes à la En du
monde ;’ mais i’s croient de plus qu’il n’aura
qu’un œil et qu’un sourcil; qu’il conquerra
toute la terre, excepté la Mecque , Medine,
Tarse et Jérusalem, qui seront préservées pavé
des anges qu’il verra à l’entour; enfin, il
ajoutent qu’il sera vaincu par Jésus-Christ,
qui viendra le combattre.
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je vis mon.nom dessus..Après les
nvoxr attentivement examinés, je ne
doutai pas ne ce ne fussent ceux que
j’avois ait c urger sur le vaisseau ou
je m’étois embat né à Balsorn. Je“
reconnus même e capitaine ; mais“
cemrne fêtois persuadé qu’il me
croy01t mort, je ’abordai, et lui de-”
mandai à qui appartenoient les bal-l
lots que je voyons. a J ’avois sur monI
bord , me répondit-il , un marchand
de Bagdad , qui se nommoit Sindbad.’
Un jour que nous étions près d’une
isle , à ce qu’il nous paraissoit, il mit
Sled à terre avec plumeurs passagers

ans cette isle prétendue , qui n’étoit
autre chose qu’une baleine d’une
grosseur énormea qui s’était endor-
mie à fleur d’eau. Elle ne se sentit
pas plutôt échaumée ar le feu qu’on
avoit allumé sur son os pour faire la
cuisine , qu’elle commença à se monu-
voir et à s’enfoncer dans la mer. La
plupart deîpersonues ui étoient des-

. sus , se noyèrent , et e malheureux
Siudbad fut de œ nombre. Ces bal-
lots étoient à lui, et j’ai résolu de les

et
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négocier jusqu’à ce . ne je rencontre
quelqu’un de sa fam1 e à quijeyuisse
rendre le refit que j’aurai faut avec
le principaE un a Capitaine , lui dis-je.
alors, je suis ce êindbad que vous
croyez mort, et qu1 ne l’est pas : ces
ballots sont mon bien et ma man»
çhandise...“ a»

Scheherazade n’en dît pas davan-.
tage cette nuit; mais elle continualeu
lendemain de cette sorte :,
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LXXII“ NUIT.

SINDBAD , poursuivant son histoire ,
dit à la com aguie : n

n Quand e capitaine du vaisseau
m’entendit parler ainsi : a: Grand
Dieu, s’écria-t-il , à qui se fier au-
jourd’hui ’1’ Il n’y a plus de bonne foi

parmi les hommes. J’ai vu de mes
propres yeux périr Sindbad,“ ; les

sagers qui étoient sur mon bord ’,
’ont vu comme moi ;, et vous osez

dire que vous êtes ce Sindbad !’
Quelle audace! A vous voir , il sem-
be que vous so ez un homme’ de

roblté ; cepen am vous dites une
gomine fausseté pour. vous empare):
d’unbien qui ne vous appartient pas. nu
a. Donnez-vous patience , reparus - je
au capitaine, et me faites la grace
trémuler ce que j’ai à Vous dire.»
«Hé bien , reprit-il , que direz-
vous i” Parlez, le vous écoute, n Je
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lui racontai alors de quelle manière
je m’étois sauvé , et par quelle aven--
ture j’avais rencontré les palefreniers
du roi Mihrage, qui m’avoient amené
à sa cour.

n Il se sentit ébranlé de mon dis-“-
cours; mais il futlbientô’t persuadé
3116 je n’étois pas un imposteur; car
’ arriva des gens de son navire qui
me reconnurent et me firent de grands
complimens , en me témoignant la
’01e qu’ils avoient de me ,revoir.
iEnfin , il me“ ieèonnut aussi lui-mê-
me ; et Se jetant à mon cou : «’ Dieu
soit loué , me .dit-il , de ce que vous
êtes heureusement échappé d’un si
grand danger; je ne puis assez vous
marquer le ’leusir que j’en ressens;
Voilà votre lien j prenez-le , il est à
vous ; faites-en ce qu’il vous plaira. n:
Je le remerciai , je louai sa probité ;
et pour la reconnoitre, je le priai
d’accepter quelques marchandises que
je lui présentai; mais illes refusa.

a Je choisis æ qu’il avoit de plus
précieux dans mes ba ots , et j’en fis
présent au roi Mihrage. Comme ce
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prince. savoit la disgra’ee qui m’éto’ü

arrivée , il me « demanda où j’avois
pris des chaises si rares. Je lui Icon-
tai par que! hasard je venois de les
recouvrer; il eut la bonté de m’eù
témoigner de la joie; il accepta mon
présent et m’en fît de beaucoup plus
considérables. Après cela, je pas
congé de lui , et me rembarquai sur
le même vaisseau. Mais avant mon
embarquement , j’échangeai les mari
chandises qui me restaient Contre
d’autres du pays. J ’emportai avec
moi du bois d’aloës , de sandal , du
camphre , de la muscade , du clou
de girofle , du poivre , et du gingem-
bre. Nous passâmes par plusieurs is-
les , et nous abordâmes enEn à Bal-
sora , d’où j’arrivai en cette ville avec l
la valeur d’environ cent mille sequins.
Ma famille me reçut , et je la revis

L avec tous les transports que peut cau-
ser une amitié vive et “sincère. J ’a-
chetai des esclaves de l’un et de l’au-

tre sexe , de belles terres , et je tu
une grosse maison. Ce fut ain31 que
je m’établis , résolu d’oublier les
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maux que j’avois soufferts , et dejouir
des plalsirs de la vie. a

Slndbad s’étant arrêté en cet en-
droit, ordonna aux joueurs d’instru-
mens de recommencer leurs concerts ,
qu’il avoit interrompus par le ré-
mt de son histoire. On continua jus-
qu’au soir de boire et de manger 5
et lors u’il fut temps de se retirer,
Sindba se fit apporter une bourse de
cent se uins, et la donnant au por-v
teur : a renez, Hindbad , lui dit-il,
retournez chez vous , et revenez de-
main entendre la suite de mes aven--
tures. n Le porteur se retira fort con.
fus de l’honneur et du présent u’il
venoit de recevoir. Le récit qu” en
fit à son logis, fut très-agréable à sa
femme et à ses enfeus , qui ne man-n
quèrent pas de remercier Dieu du
bien que la Providence leur faisoit
par l’entremise de Siudbad.

Hindbad s’habille le lendemain
plus proprement (âne le jour préceq

ent, et retourna c ez le voyageur 11-.
béral, qui le reçut d’un air nant, et
lui fit mille caresses. D’abord que les
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conviés furent tous arrivés, on ser-
vit et l’on tint table fort Ion -temps.
Le repas fini , Sindbad prit a paro-
Ie, et s’adressant à la compagnie:
a Seigneùrs, dit-i1 , je vous pue de
me donner audience, et de vouloir
bien écouter les aventures de mon se-
cond voyage; elles sont lÉlus. dignes
de votre atten’tiOn que ce es du pre-
mier. a Tout le monde garda le si-
lence , et Sindbad paila en ces te:-

mes: e e .-
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SECOND *V0YAGE

DE SINDBAD LI MARIN-

u J’A yors résolu, après mon pre-
mier voyage , de passer tranquille--
ment le reste de mes jours à Bagdad,
comme j’eus l’honneur de vous le
dire hier. Mais je ne fus pas long-
temps sans m’ennuyer d’une vie oi-
sive; l’envie de voyager et de ne o-
cier par mer , me reprit: j’achetai es
marchandises propres à faire le traiic

ne je méditois, et je partis une secon-
3e fois avec d’autres marchands dont
la probité m’étoit connue. Nous nous
embarquâmes sur un bon navire; et
après nous être recommandés à Dieu ,
nous commençâmes notre naviga-
lion.

u Nous allions d’isles en isles , et
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nous y faisions des trocs f’oxïtklavzgmça- 

geiixlUn jour nous descendîmes dans
une dopes isles , commente de plusieurs
sortes. d’arbres fruitiers , mais si dé-
serte , que nous n’y découvrîmes au-

cune habitation, ni même aucune
5:1“sonne. Nous allâmes prendre [air

nsxles prairies et le long des ruis-
seæix qui les arrosoient. , .
A a Pendant. que les uns se. divertis-
80ient à cueilhrldes dleurs , atlas au-
tresldes fruits de pris mes provisions
et du vin que j’avais apporté , et je

«m’assis rès d’ùne eau coulante. entre.

de ra anhzzeaquirformoientnn bel
ont age. «Tennis un assez-bon repas
de caque-j’amiaçlapnèsquoi Le som-
meilivmt s’emparerde mes sens. Je
ne mous dirai :pas si je dormis long-
temps; mais quandje me réveillai, je
ne .vis ,plusrlevnlavire à l’ancre. . . . .

Là , Scheherazade futobligée d’in-
termmpreson récit , parce qui elle vit
que le jour paroissoit , mais :la nuit
suivante elleycontinua’ de cette ma-
nière lesecond voyage de Sindbad :

Il. I a
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-LXXIII’ NUIT;

a J1 fus bien étonné , dit Sindbad , de
ne lus voir le vaisseau à l’ancre ; je
me evai ,’je regardai de toutes parts ,
et je ne vis pas un des» marchands qui
étoient descendus dans l’isle avec moiæ
J’a rçus seulement le navire à la
Voi et , mais si éloigné que je le perd
dis de“ vue peu de temps après.

n Je vous laisse à imaginer les ré-
flexions queje fis dans 1m état si tris-
te. Je pensai mourir» de douleur. Je

0115831 des cris épouvantables ; je me
“rappai la tête , et me jetai par terre ,

où je demeurai ’long-tem s abymé
dans une confusion morte e de pen-
sées toutes plus aŒigeantes les unes

ne les autres. Je me reprochai cent
ois de ne m’être pas contenté de

men remier voyage , devoit m’a-
vou au perdre pour palmais l’envie.
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d’en faire d’autres. Mais tous mes re-
grets étoient inutiles , et mon repen-

tir hors de saison.- li n A la fin , je me résignai à la Vo-
lonté de Dieu ;vet “sans savoir ce que
je deviendrois , je montai au haut
d’un. grand arbre , dîoù je regardai
de tous côtés pour voirsi je ne décou-
vrirois rien qui pût me donner quel«
qu’espérance. En jetant les yeux sur
la mer, je ne vis que de l’eau et le
ciel 1 mais ayant aperçu du côté de la
terre quelque chose de blanc, je des-
cendis de larbre; et avec ce qui me
restoit de vivres, je marchai vers cette
blancheur, qui étoit si éloignée , que
je ne pouvois pas bien distinguer ce
que c’étoit. .Lorsque j’en fus à une distance rai-

. sonnable , je remar uni ne c’étoit
une houle blanche , ’une auteur et
d’une grosseur / prodigieuse. Dès
que j’en fus Près , je la touchai,
et la trouvai ort douce. Je tournai
à i’entour , pourvoir s’il n’y avoit
pomt d’ouverture 5 je n’en pus décou-r

i vrirf aucune , et rime parut qu’il
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étoit impossible de monter dessus ,
tant elle étoit unie. Elle pouvoit? avoir
cin naute pas en rondeur.

n e soleil alors étoit prêt à secouo
cher. L’air s’obscuioit toué-àâ-coup,
comme s’il eût été couvert d’un nuage

é ais. Mais si je fus étonné de Celte
o soutiré , je le fus bien davallitage;

nanti ’e m a ’s ne ce li a cané
Soit ,- élwit urge 33:41?! d’uneqlgrandeùr

et d’ une grosseur extraordinaire , ni
s’avançoit de mon côté en volant: e
me. souvins d’un oiseau appelé Roc ,-
dont [j’avais souvent Ouï parler aux
mate ots, et je conçus que la grosse
boule que j’avais tant admirée , de-
voit être un œuf de œt oiseau. En ef-
fet , il s’abattit, et se posa dessus ,1
comme pour le couVer. En le voyant
venir,- je m’étais serré fort près de
l’œuf, de sorte glue j’eus devant moi
un des. pieds de ’oiseau ; et “ce ied
étoit aussi gros qu’un rôs tronc ’ar-

bre. Je m’y attachai ornement avec
la toile dont mon tUrbau étoit envi-
ronné, dans l’es étance que le Roc ,
lorsqu’il repreu roit son vol le lendeè
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main , m’attiporteroit hon-“9’ de déité

isle déserté. Effectivement , I après
avoir passé la nuit en cet état , d’a-
bord qu’il ftitjour , l’oiseau s’em/ola ,

et m’enleVâ si haut , que je ne voyais
lus la terre“ ; puis il damnait tom-J
-coup avec chant de rapidité, que jà

ne nid Séntbls pus. LOTSque’le R00 . I
fut pésé , et que je me vis à terre , je
déliai pfm’nptement le nœud qui me
tenoit attaché à Son pied; l’anis à

ine achevé 66 me détacher; qu’il
ont“! du Bec sur “un seïpeütidune

longeur inouie. Il’le prit , et s’en:

vola absàitôt; in L’e’ Hein Où il me Iaiàsà , vétéit inné

Vallée“ trësàprUfOnde, environnée de

toutes partsde rhuma “es’ si hautes
qu’elles se perdaient ans la une, et
tellement escarpées, qu’il! n’ i avoit
aucun dhamin’ par où l’on i mmm
ter. Ce fut un nouvel cm ’ pour
moi; et com ammi cet endfoit à ride
déserte queue“ venois de quitter,je
trouvai cyme n’avois rien gàgné au

change; i ’n En marchant par cette vallée , jà
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remarquaigu’elle étoit parsemée de
diamans , ont Il y en lav01t d’une
grosseur surmenante ; je ris beau-

p laisu- à les tega et ; mug
j’aperçus ientôt de 10m des objets qui
diminuèrent fort ce laisir , et que je
ne pus voir sans e roi. C’éto1t un
grand nombre de. serpens si gros et
si longs , qu’il n’y. en avoit pas un
qui n’eût englouti un éléphant. Ils se

retiroient pendant le jour dans leur;
antres où ils se cachment à cause du
Roc leur ennemi, et ils n’en sor-
toient que la nuit. ,a: Je assai la journée à me pro-
mener ns la vallée , et à me repo-
ser de tem s en temps dans les en-
droits les p us commodes. Cependant
le soleil se coucha ; et à l’entrée de la
nuit , je.me retirai dnns une grotte on
e ju 6a; gue1e ser013.en surmé. J’en
onc 1 entrée , qui était basse et

étroite , avec une pierre assez grosse
pour me.garant1r des serpens , mais

ni n’étmt pas assez juste pour empêçe
c et qu’il n’y entrât un peu de lu-
mière. Je soupai d’une partie de mes
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provisions , au bruit des serpens qui
commencèrent à paroître. Leurs af-
freux sifflemens :me causèrent une
frayeur extrême, et ne me permi-
rent as , comme vous pouvez peu,-
ser , e aser la nuit fort tranquille-
ment. Il: jourétant venu, les sei-w
pens se retirèrent. Alors je sortis-de
ma grotte en tremblant, et je puis.
dire que je marchai long- temps sur
des dmmans sans en avoir la moins
dre envie. A la fin, je m’assis ; en
malgré l’inquiétude dont j’étois a ité,

comme je n’avais pas fermé l’œ’ de,

toute la nuit, je m’endormis après.
avoir fait encore un repas de mea
provisions“ Mais j’étais à peine as-L

soupi , que quelque chose qm.tomba
près de moi avec grand bruit, me
réveilla. C’étoit une grosse pièce de
viande fraîche; et dans le moment *
“en vis rouler plusieurs autres du
llaut des rochers en différais en-p.
droits.

a (Pavois toujours tenu pour un
conte fait à plaisir , ce que j’avors oui“l
dire plusieurs fois à des matelots et à
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d’autres personnes 5 touchant la valléë
des diamans , et l’adresse dont se 5er:
voient quelques marchands 0111“ en
tirer ces pierres récieuses-z e con-â
nus bien qu’ils m avoient dît la vérité.

En effet, ces marchands se rendent
auprès de cette vallée dans le temps
que les aigles ont des petits. Ils dé-
coupent de la viande et la jettent? ’ar
grosses pièces- dans la vallée , les la-’

mans sur la pointe desqdels elles
tombent, S’y attachent. Les aigles ,Î
qui sont en ce pays-“là plus-forts
qu’ailleurs, sont fondre sur ’è-’
ces de viande, et les emportent ans
leurs nids au haut des tochers , tr
servir de pâture à leurs aiglgls.
Alors les marchands courant aux
nids ,x obligent,- par leurs cris,- les ai-

les à s’éloi net,- et prennent les
milans qu’i s trouvent attachés ami

pièces de viande; Ils se servent de
cette ruse , parce qu’il n’y a pas d’au-r

tre moyen de tirer les diamans de
cette vallée ; qui est un précipice dans
lequel on ne sauroit descendre.

v J’avais cru jusque-là qu’il ne me
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seroit-pas possiblede sortir. de cet
abyme , que je regardois comme
mon tombeau ;r mais-je chan ,eai de
sentiinent;etce ueje venois airoit;
me donna lieu ((11 imaginer le moyen
de conserver ma vie....

Le jour qui Patin en cetr endroit-g
ixnposa silence a Scheherazade ; meus
elle poursuivit cette histoire le lende-a
main. ,
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“LXXI vs N Ugl-T.

SIRE , dît-elle , en s’adressant tou-
jours au sultan des Indes , Sindhad
Continua de raconter les aventures de
son second voyage à la compagnie qui
l’écoutoit : a Je commençai , dit-1l“,

par amasser les plus gros chamans qui
se présentèrent à mes yeux , et feu
remplis le sac de cuir (I) qui m’avoit
serv1 à mettre mes prouisions de hou.
che. J e pris ensuite la“pièœ de viande
(gui me parut la plus longue; je l’atta-
c lai fortement autour de mm avec la
toile de mon turban , et en cet état le
me couchai le ventre contre terre , la
bourse de cuir attachée à ma ceinture
de manière qu’elle ne pouvoit tom-
ber.

(1) Les Orientaux qui voyagent mettent
leurs [trous-tons dans un sac de cuir.
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a Je ne füslpas plutôt en cette situa:

tion , ne les aigles vinrent chaton sé
saisir ’une pièce de viande qu’ils ema

portèrent; et un des plus puissans
m’ayant enlevé de même avec le mor-
ceau de viande dont j’étais envelop-r
pé, me porta au haut de la monta-E
gue jusque dans son nid. Les mar-’-
chands ne manquèrent oint alors de
crier r. épouvanter . es aigles; et
lorsqu ils les eurent obligés à quitter
leur proie, un d’entr’eux s’approcha

de moi ; mais il fut saisi de crainte“
quand il m’aperçut. Il “se rassura
pourtant; et au lieu de s’informer
par quelle aventure je me trouvois là,
il commença à me quereller“ ,- en “me

demandant pourqum je lui ravissois
son bien. me Vous me parlerez, lui
dis-je; avec plus d’humanité , lorsque
vous m’aurez mieux connu.»Conso-æ
lez-vous , ajoutai-je , j’ai des diamans
pour vous et pour moi plus que n’en
peuvent avoir tous les autres mar-
chands ensemble. Slils en ont , ce
n’est que par hasard; mais j’ai choisi
moi-même au fond de la vallée ceux
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que j’apponte dans .cette boume glue
vous voyez. n Endlsantœla, je la ui
montrax. Je nïavois pas. achqvé de
parler , que les..autres marchandsqui
m’aperçurent s’attmupèrent A autour

de moi fort étonnésde me voir, et
j.’ augmentai leur surprise Îpar le ,récit
de mon histoire. Ils nÎadnurèrent,pas
tant le stratagème que j’avoiSIimaîglné

Pour me sauver, que ma humasse
à le tenter. ’ 4 Il p

Ils m’emmenèrent qu Z19 emqntpù
ils demeuroient tous ensçm Le 5 et là,
ayantpuvert ma bourse pp leur pré.-
sence, [agresseur de ayes diamans
les surprît, et ils .m’avquèrent. que
dans toutes les cours où ils avoient
été , ils n’en avqient-lpasvu un quiep
approchât. Je. priai Je marchand à
qu: appartenmt [le 3nd où j’avoxs v été

trans orbé , car chaque imagchand -
avoit sien ; je le priai, disrje,dÎen
choisir pour sa part autant qu’il en
voudroit. Il se contenta d’en prendrà
un seul, encore le prit-il des moins
gros; et comme je le pressois d’en
Iecevqird’autres. sans craindreide me
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faire tort: a Non, me dit-il , je suis
fort satisfait de celui-ci , qui est assez
Erécieux our m’épargner la peine

e faire ésormais d’autres voyages
our’ l’établissementx de ma petite

Pomme.- în Je passai la nuit avec ces mar-
chands, à qui je racontai une se-
conde fois mon histoire ourla satis-
faction de ceux qui ne ’avoient pas
eutendue. J e ne cuvois modérer me
joie, uand je aisois réflexion que
j’étais ors des périls dont je vous ai
parlé. Il me sembloit que l’état où je

me trouvois , étoitun songe , et je ne
pouvois croire que je n’eusse plus
rien à craindre.

a Il y avoit déjà plusieurs jours que
les marchands jetoient des pièces de.
viande dans la avallée ; et comme cha-
cun paraissoit content des diamans
qui lui étoient échus , nous partîmes
le lendemain tous ensemble , et nous
marchâmes par de hautes monta-
fnes où il y avoit des serpens d’une
ongueur prodigieuse, que nouseû-

mes le bonheur dÎéviter. Nousga-

IL. 1 9
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gnâmes le premier port, d’où nous

assâmestà l’isle de Roba, où croît

“arbre dont on tire le camphre, et
qui est si gros et si touffu , que cent
hommes y peuvent être à l’ombre ai-
sément. Le sucidont se forme le camâ-
phre,“ coule par tine ouverture que
l’on fait au haut de l’arbre, et se re-ï
çoit dans un vase où il prend cousis-’-
tance, et devient ce’qu’on a pelle
camphre. Le suc ainsi tiré, arbre
se sèche et meurt.

r) Il y a dans la même isle des rhi-’
nocéros , ui sont des animaux plus
petits ne ’élëphant , et plus grands
que, le mile; ils ont une corne sur le
nez , longue environ d’une coudée z
cette corne est solide et coupée par le
milieu d’une extrémité à l’autre. On

voit dessus des traits blancs qui repré-
sentent la figure d’un homme. Le
rhinocéros se bat avec l’éléphant, le

perce de sa corne par-dessous le ven-
tre , l’enlève , et le porte sur sa tête ;
mais comme le sang et la graisse de

. l’éléphant lui coulent sur les yeux , et
l’aveuglent , il tombe par terre; et ce
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qui va vous étonner , le Roc vient
qui les enlève tous deux entre ses
griffes! et les emporte pour nourrir

ses petits. ,» Je passe sous silence plusieurs
autres particularités de cette isle , de
peur de vous ennuyer. J’y échangeai
guelques-uns de mes diamans contre

e bonnes marchandises. Delà nous
allâmes à d’autres isles 3 et enfin après
avoir touché à plusieurs villes mar-
chaudes de terre ferme , nous abor-e
dames à Balsora , d’où ’e me rendis à
Bagdad. J’y lis d’abord e grandes au-
mônes aux auvres, et je jouis hono-

r rablement u reste de mes richesses
immenses que j’avois apportées et ga:
guées avec tant de fatigues. »

Ce fut ainsi que Smdbad raconta
son second voyage. Il fit donner en-
core cent sequins à Hiudbad, qu’il
invita à venir le lendemain entendre
le récit du troisième. Les conviés re-
tournèrent chez eux , et revinrent le
jour suivant à la même heure , de
même que le porteur , qui avoit déjà

. PÜÊËaggïoublié sa nusère passee. Un

(N9 (v



                                                                     

1’00 ms“ MILLE m UNE NUITS ,

( se mit à table; et a rès le repas ,
Sindbad ayant deman é audience , fit
de cette sorte le détail de son tmisiè««
me voyage :



                                                                     

CONTES AnAstJ 10!

WTROISIÈME VOYAGE

DE 311133.11) LI 31.1113.

u J’Eus bientôt perdu , dit-i1,dans les
douceurs de h vie que je menois, le
souvenir des dangers que j’avois cou-
rus dans mes deux v ages ; mais
comme j’étais à la fleur e mon âge, je
m’ennuyai de vivre dans le repos; et
m’étoardiasant suries nouveaux périls

ne ’ voulois affronter , je ’s de
a avec de riches marc ndises

du pa que i9 fis transporter à Bal-
son. à le m embat uni encore avec
d’autres marchands. nus fîmes [un
longue navigation, et nous abordâ-
mes à plusieurs ports , où nous fîmes I
un commerce considérable.

n Un jour que nous étions en plei-
os
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ne mer, nous fûmes battus d’une tem-.
pète horrible ni nous fit perdre n01
ntre route. E e continua plusieurs
jours, et nous poussa devant le port
d’une isle où le capitaine auroit fort
souhaité de se dispenser d’entrer;
mais nous fûmes bien obligés d’y al-,
ler mouiller. Lorsqu’on eut Phé les
voiles , le capitaine nous dit; a: Celte.
isle , et quelques autres voisines, sont
habitées par des sauvages tous velus
qui vont venir nous assaillir. uoi-.
que ce soit’des nains, notrem eut
veut que nous ne fassions as la.
moindre résistance , parce u’i s sont
en plus grand nombre que es saute-
relles, et que s’il nous arrivoit d’en
tuer quelqu’un , ils se jeteroient tous
sur nous et nous assommeroient. a

Le jour i vint éclairer l’apparte:
ment de Sc ahriar, empêcha Scheæ,
herazade d’en dire davantage. La
nuit suivante“ elle reprit la parole
en ces termes a *’ ’ ’
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LXXV’NUIŒ

p LE discours du capitaine, dit Sind-.
hand, mit tout l’équipage dans une
grande consternation , et nousconnûg
mes bientôt ne ce qu’il venoit de
nous dire , n’ toit que trop véritable,
Nous vîmes paroitre une multitude
innombrable de sauvages hideux,
çouverts par tout le corps d’un poil
roux, et hauts seulement de deux
pieds. Ils se jetèrent à la nage, et eue
vironnèrent en peu de temps notre
vaisseau. nous perloient en ap-
prochant; mais nous n’entendions

as leur langage. Ils se prirent aux
Bords et aux cordages du navire, et
grimpèrent de. tous côtés jusqulau
tillac avec une sr grande agilité et avec
tant de vitesse , u’il ne paroisseitpas
quiils posassent eurs pieds.
I ’Nous leur vîmes faire cette manœu-
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vie avec la frayeur que vous pouvez
vous imaginer , sans oser nous mettre
en défense, ni leur dire un seul mot,
V our tâcher de les détourner de leur

essein, (ge nous soupçonnions d’être
funeste. Eectivemeut , ils dé lièrent
les voiles , coupèrent le câble e Yan-
cre sans se donner la Peine de la reti-
rer 3 et après avoir fait approcher de
terre le vaisseau, ils nous firent tous
débarquer. Ils emmenèrent ensuite
le nav1re dans une autre isle d’où ils
étoient venus. Tous les voyageurs
évitoient aVec soin celle où nous é-
tions alors; et il étoit très-dangereux
de s’y arrêter pour la raison que vous
allez entendre; mais il nous fallut
prendre notre mal en patience.

a Nous nous éloignâmes du rivage,
et en nous avançant dans l’île, nous
trouvâmes quelques fruits et des her-
bes dont nous mangeâmes pour pro-
longer le dernier mOment (le notre vie
le plus qu’il nous étoit possible; car
nous nous attendions tous à une mon
certaine. En marchant, nous a erçû-
mes assez loin de nous un grau écidi-
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ce, vers lequel nous tournâmes nos
pas. C’étoit un palais bien bâti et fort
élevé, qui avoit une porte d’ébène àL

deux battans, que nous ouvrîmes en la.
poussant. Nous entrâmes dans la cour,
et nous vîmes en face un vaste ap-J
partement avec un vestibule où il y
avoit, d’un côté , un monceau d’osse-ï

mens humains , et de l’autre, une in-I
i finité de broches à rôtir.v Nous trem-
blâmes à ce spectacle ; etcomme nous
étions fatigués d’avoir marché, les
iambes nous manquèrent : nous tom-

âmes par terre , saisis d’une frayeur
mortelle , et nous y demeurâmes trè3-’
long-temps immobiles.

n Le soleil se couchoit ;et tandis que
nous étions dans l’état pitoyable que
je viens de vous dire, la otte de l’a

alitement s’ouvrit avec eaucoup et
111111., et aussitôtnous en vîmes sortir

une horrible li ure d’homme noir ,
de la hauteur ’un rand palmier. Il.
avoit au milieu du Front ,un seul œil
rouge et ardent comme un charbon
allumé 3 les dents de devant qu’il avoit
fort longues et fort aiguës , lui sor-
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toient de la bouche , qui n’était pas
moins fendue ue celle d’un cheval 3 .
et la lèvre inf rieure lui descendoit
sur la poitrine. Ses oreilles ressem-
bloient à celles d’un éléphant, et lui
couvroient les épaules. Il avoit les
ongles crochus et longs comme les
griffes des plus grands oiseaux. A la
vue d’un géant si effroyable, nous
perdîmes tous connoissance , et de:
meurâmes comme morts. i

n A la En , nous revînmes à nous ,
et nous le vîmes assis sous le vestibuq
le , ui nous examinoit de tout son
9311. uand Il nous eut bleu conSIdé-e
rés , s’avança vers nous ; et s’étant
approché , il étendit la main sur môi- ,

me prit par la nuque du cou , et me
tourna de tous côtés comme un bou-.
cher qui manie une tête de mouton.
Après mîavoir bien regardé 2 Voyant
que fétus si maigre , que je n’avms
que la peau et les os , il me lâcha. Il
prit les autres toureà-tOLlr , les exa-
mina de la même manière get comme
le Capitaine étoit le lus gras de tout.
l’équlpage, il le tint une main, ainsi.
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(pie j’aurois tenu un moineau , et lui

- paSsa une broche au travers du corps ;
a sut ensuite allumé ungrand feu ,
i le fit rôtir , et le mangea à son sou--
pet dans l’appartement ou il s’étoit
retiré. Ce repas achevé , 1l revint sous
le vestibule où il se coucha , et s’en-
dormiten ronflant d’une manière plus
bruyante que le tonnerre. Son som-
meil dura jusqu’au lendemain matin.
Pour nous , il ne nous fut as possi-
ble de goûter la douceur u repos ,
et nous passâmes la nuit dans la phis
cruelle inquiétude dont on puisse être
agité. Le jour étant venu , le géant
se réveilla , se leva , sortit , et nous
laissa dans le palais. . .

n Lorsque nous le crûmes éloigné ,
nous rompîmes le triste silence que
nous aviens gardé toute là nuit , et
nous affligeant tous comme à l’envi
l’un de l’autre , nous fîmes retentir le
palais de plaintes ét de gémissezpens.
Quoique nous fussions en assez grand
nombre, et que nous n’eussions qu’un
seul ennemi , nous n’eûmes pas d’a-
bord la pensée de nous délivrer de lui
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par sa mort. Cette entreprise , bien
que fort difficile à exécuter , étoit
pourtant celle que nous devions na-
turellement former.

n Nous délibérâmes sur plusieurs
autres partis , mais nous ne nous dé-

- terminâmes à aucun ; et nous sou-
mettant à ce qu’il plairoit à Dieu d’or-

donner de notre sorte, nous passâmes
la journée à, arsourir l’isle , en nous

nourrissant e fruits et de lames
comme le jour précédent. Sur e.soir ,
“nous cherchâmes quelqu’endroit à
nous mettre à couver-t ; mais nous
n’en trouvâmes point, et nous fûmes
obligés malgré nous de retourner au.
“palais.

a) Les géant ne manqua pas re-
venir et de souper encore d’un - e nos
compagnons 3 après quoi Ail.s’.endor-
mit et ronfla jusqu’au jour qu’il sor-
tit , et nous laissa comme il avoit déjà.
fait. Notre condition nous parut si af-
freuse , que plusieurs de .nos.camara-
(les furent sur le point d’aller seÂ ré-
cipiter dans la mer , plutôt que ’at-
tendre une mort si étrange ;.et.ceux-
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là excitoient les autres à suivre leur
conseil. Mais un de la compagnie
grenant alors la parole : a: Il nous est
efendu , dit-il , de nous donner

nous-mêmes la mort ; et quand cela
seroit permis , n’est-il pas plus rai-
sonnab e que nous songions au moyen
de nous défaire du barbare qui nous
destine un tré as si funeste ? n

n Comme i m’étoit venu dans l’es-

piit un projet sur cela , je le column-
niquai mes camaradesvgv qui l’ap-
prouvèrent. u Mes frères , leur dis-je
alors , vous savez qu’il y a beaucoup
de bois le long de la mer ; si vous
m’en croyez , construisons plusieurs
radeaux qui puissent nous porter 5 et
lorsqu’ils seront achevés , nous les
laisserons sur la côte jusqu’à ce que
nous jugions à propos de nous en ser-
vir. Cependant, nous exécuterons le
dessein ue je vous ai proposé pour
nous dé vrer du géant ; s’il réussit ,
nous peul-Tonsl attendre ici avec pa-
tience qu’il .passe quelque vaisseau
qui nous genre de cette 151e fatale ; 51
au contraire nous manquons notre

II. Io u
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coup, nous gagnerons promptement
nos radeaux , et nous nous mettrons
en mer. J’avoue qu’en nous exposant
àila fureur des flots sur de si fragiles
bâtimens , nous courons risque de
perdre la vie 5 mais quand nous de-
vrions périr , n’est-il pas plus doux
de nous laisser ensevelir dans la mer ,
que dans les entrailles de ce mons-
tre, qui a déjà dévoré deux de nos
compagnons ’1’ n Mon avis fut goûté

de tout le monde , et nous construi-
sîmes des radeaux capables de porter
trois rsonnes.

n ous retournâmes au palais vers
la fin du jour , et le géant arriva
peu de temps après nous. Il gHut en-
core nous résoudre à voir rôtir un
de nos camarades. Mais enfin , voici
de quelle manière nous nous ven-
geâmes de la cruauté du géant. Après
qu’il eut achevé son détestable sou-

er , il se coucha sur le dos et s’en-
ormit. D’abord que nous l’entendî-

mes ronfler’selon sa coutume , neuf
des plus hardis d’entre nous , et moi ,
nous prîmes chacun une broche ,f

. U



                                                                     

.CONTES .ARABES. Il!
nous en mîmes la pointe dans le feu
tour la faire rougir , et ensuite nous

lui enfonçâmes dans l’œil en même

temps , et nous le lui crevâmes. h
a La douleur que sentit le géant,

lui fit pousser un cri effro able. Il se
levabrus uement, et éten itles mains
de tous Cotés pour se saisir de uel-
qu’un de nous , afin de le sacri er à
sa rage 5 mais nous eûmes le temps
de nous éloigner de lui ,. et de nous
îeter contre terre dans des endroits
où il ne pouvoit nous rencontrer sous
ses pieds. Après nous avoir cherchés
vainement , il trouva la porte à tâ-
tons , et sortit avec des hurlemens
épouvantables . . . .

Scheherazade n’en ditpas davanta-
ge cette nuit; mais la nuit suivante ,
elle reprit ainsi cette histoire. ’
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L’Xxvr NUIT.

n Nous sortîmes du alais après le
géant, poursuivit Siml’bad , et nous
nous rendîmes au bord de la mer
dans l’endroit où étoient nos radeaux.
Nous les mîmes d’abord à l’eau ,.et
nous attendîmes qu’il fit jour pour
nous jeter dessus, supposé que nous
vissions le géant venir à nous avec
quelque guide de son es ; mais
nous nous flattions que s” ne parois-
soit pas lorsque le soleil ser01t levé,
et glue nous n’entendissions plus ses
hur emens que nous ne cessions pas
d’ouir , œ seroit une marque qu’il
auroit perdu la vie; et en ce cas , nous
nous proposions de rester dans l’isle ,
et de ne as nous ris uer sur nos ra-
deaux. ais à peine ut-il jour, que
nous aperçûmes notre cruel enne-
mi, accompagné de deux géans à-peu-
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près de sa grandeur qui le condui-
soient, et d’un assez grand nombre
d’autres encore qui marchoient de-.
vaut lui à pas précipités.

a A cet objet, nous ne balançâmes
point à nous jeter sur nos radeaux ,
et nous commen “ les à nous éloi-.
gner du rivage à oroe de rames. Les
géans , qui s’en aperçurent, se mu-.
nirent de grosses pierres , accoururent
surlarive, entrèrent même dans l’eau
iusqu’à la moitié du corps , et nous
les jetèrent si adroitement , qu’à la
réserve du radeau sur lequel jetois ,
tous les autres en furent brisés , et les
hommes ui étoient dessus , se noyez
rent (I), our moi et mes deux com-.-
pagnons , comme nous ramions de
toutes nos forces , nous nous trouvât
mes les us avancés dans la mer , et
hors de a portée des pierres.

a Quand nous fûmes en pleine mer!
nous devînmes le jouet du vent et des

(1.) Ce conte est une imitation évidente.
de l’épisode de Polyphème, Voy. l’Odyssée A

chant 1x, I ,
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flots qui nous jetoient tantôt d’un
côté et tantôt d’un autre , et nous pas-
sâmes ce jour-là et la nuit suivante
dans une cruelle incertitude de notre
destinée; mais le lendemain, nous
eûmes le bonheur d’être poussés con-4

ne une isle où nous nous sauvâmes
avec bien de la joie. Nous y trouvâq
mes d’excellens fruits qui nous furent
d’un grand secours pour réparer les

“forces que nous avions perdues. “
a Sur le soir, nous nous endormî-

mes sur le bord de lamer ; mais nous
fûmes réveillés par le bruit qu’un
serpent, long comme un palmier,
faisoit de ses écailles en ram ant sur-
la terre. Il se trouva si près e nous ,
qu’il engloutit un de mes deux cama»
rades, malgré les cris et les efforts
ËuÎil put faire pour se débarrasser
.u serpent, qui , le secouant à plu-

sœurs reprises , l’écrasa contre terre ,
et acheva de l’avaler. Nous prîmes
aussitôt la fuite, mon autre camarade
et moi; et quoique nous fussions as-
sez éloignés, nous entendîmes quel-
que temps après un bruit qui nous
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rit juger que le ser nt rendoit les os
du malheureux qu il avoit surpris. En
effet, nous les vîmes le lendemain
avec horreur. «O Dieu, m’éCIiai-

. je alors , à quoi sommes-nous expo,-
I sés l Nous nous réjouissions hier

d’avoir dérobé nos vies! à- la» cruauté“

d’unvgéant et à» la fureur des eaux , et
nous voilà tombés dans un péril qui
n’est pas moins terrible. a

n Nous remarquâmes , en nous
promenant , un gros arbre fOrt haut,
sur lequel nous projetâmes de passer
la nuit suivante pour nous mettre en
sûreté. Nous mangeâmes encore des
fruits comme le jour précédent; et à
la lin du jour, nous montâmes sur
l’arbre. Nous entendîrfràes bientôt le

s eut, u Vint en 51 ant ’us u’au
pierâ de (llarbre où nous éiioxils. Il

V s’éleva contre le tronc, et rencontrant
mon camarade qui étoit lus bas que
moi, il l’engloutit toutd un coup, et
se retira.

» J e demeurai sur l’arbrejusqu’au
jour , et alors j’en descendis plus mort
que. vif. Effectivement je ne, pouvois
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attendre un autre sort que celui de
mes deux compa nous ; et cette pen-
sée-me faisant rémir d’horreur, je
üs quelques pas pour m’aller jeter dans,

la mer; mais comme il est doux de
vine le Plus long-temps qu’on peut,
je résista1 à ce mouvement de déses-.

oir , et me soumis à la volonté de
Iieu , qui dispose à son gré de notre

me.
a» Je ne laissai pas toutefois d’amas-:

sar une grande quantité de menu
bois , de ronces et d’épines sèches,
J’en fis plusieurs fagots que je liai
ensemble, après en avo1r fait un

rand cercle autour de l’arbre , et “en
iai quelques-gum en travers par- es:

sus pour me couvnr la tête. Cela
étant fait, je m’enfermai dans ce
çercle à. l’entrée de la nuit, avec la
triste consolation de n’avoir rien né-z
gligé pour me garantir du cruel sorç
qux me menaçon. -Le serpent. ne man-g
qua pas de revenu et de tourner au-.
tour de l’arbre , cherchant à me dé-
vorer; mais il n’y put réussir , à cause
du rempart que je m’étois fabriqué: .
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et il fit en vain jusqu’au jour le manége
d’un chat qui assiége une souris dans
un asile qu’il ne peut farcer. Enfin,
le jour étant venu , il se retira; mais
je n’osai sortir de mon. fort que le
soleil ne parût.

n Je me trouvai si fatigué du tra-
vail qu’il m’avait donné, j’avais tant

soul-fende son haleine empestée , que
la mort me paroissant préférable à
cette horreur , je m’éloignai de l’ar-

bre; et sans me souvenir de la rési-
gnation où j’étois le jour précédent,

je courus vers la mer dans le dessein
de m’y précipiter la tête la première.. .

A ces mots , Scheherazade voyant
qu’il étoit jour , cessa de parler. Le
lendemain, elle continua. cette his-
toire , et dit au sultan :
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LXXVII’ NUIT.

SIRE , Sindbad ,poursuivant son troi-v
5ième vo age: n Dieu, dit-il, fut
touché Je, mon désespoir: au mo-
ment où j’allois me jeter dans la
mer , j’aperçus un navire assez élu-
gué du nvage. J e  cr1a1 de toute ma
orce pour me faire entendre, et ie

déplial la toile de mon turban pour
qu on me remarquât. Cela ne fut pas
inutile: tout l’équipage m’ape Il; , et

le capitaine mïnvo a la. ch oups.
Quand je fus à bot ,zles.ma“rchands
et les matelots me demandèrent avec
beaucoup d’em ressement par quelle
.aventure’je m’ tois trouvé dans cette
isle déserte; et après que je leur eus
raconté tout ce qui m’étoit arrivé , les
plus anciens me dirent, qu’ils avoient
plusieurs fois entendu parler des
géans qui demeuroientdans cette isle ,



                                                                     

CONTES ARABES. Ilg
giron leur avoit assuré quec’étoient
es anthropophages , et qu’lls man-

geoient les hommes crus aussi bien
que rôtis. A l’égard des serpens, ils.
ajoutèrent qu’il y en avoit en abon-
dance dans cette isle ; qu’ils se ca-
choient le jour , et se montroient la
nuit. Après qu’ils m’eurent témoigné ’

qu’ils avoient bien de la joie de me
voir écha pé à tant de périls, com-’

n me ils ne (foutoient pas. que je n’eusse
besoin de man et , lls s’empressèrent
de me régaler e ce qu’ils avoient de
meilleur; et le capitaine , remarquant
que mon habit étoit tout en lam-
beaux , eut la générosité de m’en faire

donner un des siens.
n Nous courûmessla mer“ uelque

temps ; nous touchâmes à usieurs
isles, et nous abordâmes en n à celle
de Salahat, d’où l’on ,tire le sandal ,
qui est un bois de grand usage dans la
médecine. Nous entrâmes dans le
port, et nous y mouillâmes. Les mara
chands commencèrent à faire débar-

uer leurs marchandises pour les ven-.
c re on - les échanger. Pendant ce



                                                                     

1’20 LES MILLE ET UNE NUITS,

temps-là , le capitaine m’appela et me
dit: a Frère, j’ai en dépot des mar-
chandises qui appartenoientà un mar-
chand qui a navigué quelque temps
sur mon navire. Comme œ marchand
est mort,je les fais valoir, pour en
rendre compte à ses héritiers lorsque
j’en rencontrerai quelqu’un. n Les bal-

lots dont il entendoit arler , étoient
déjà surle tillac. Il me es montra, en
me disant : a Voilà les marchandises
en question; j’espère que vous voudrez
bien vous char er d’en faire commer-
ce, sous la con ition du droit dû à. la.
peine que vous prendrez. n J’y con-
sentis , en le remerciant de ce qu’il
me donnoit occasion de ne pas de-
meurer oisif.

n L’écrivain du navire enregistroit
tous les ballots avec les noms des mar-
chands à ui ils a partenoient. Com-
me il eut eman é au ou imine sous
quel nom il vouloit qu’i enregistrât
ceux dont il venoit de me charger :
a: Ecrivez , lui répondit le CÏËitaine ,
sous le nom de àindbad le arin. a
Je ne pus m’entendre nommer sans
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émotion 5 et envisageant le capitaine,
je le reconnus pour celui qui, dans
mon second voya e , m’avait aban-
donné dans l’isle ou je m’étais endor-

mi au bord d’un ruisseau , et qui avoit
remis à la voile sans m’attendre ou
me faire chercher. Je ne me l’étais
pas remis d’abord , à cause du chan-
gement qui s’était fait en sa personne

epuis le temps que je ne l’avais vu.
n Pour lui, ui me cro oit mort,

il ne faut pas s’ tonner s’i ne me re-
connut pas. a Capitaine “, lui disîje ,
est-ce que le marchand à qui étalent
Ces ballots , s’appelait Smdbad? n
0x Oui , me répandit-il , il se nom-
moit de la sorte , il étoit de Bagdad ,
et s’était embarqué sur mon vaisseau
à Balsora. Un jour ne nous descen-
dîmes dans une is e pour faire de
l’eau et prendre quelques rafraîchisse-
mens, je ne sais par quelle méprise Je
remis à la voile sans prendre gar e
qu’il ne s’était pas embarqué avec les

autres. Nous ne nous en aperçûmes ,
les marchands et moi , glue quatre
heures après. Nous avions e vent en

n. 1 I
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poupe, et si frais, qu’il ne nous fut
pas possible de revirer de bord pour
aller le reprendre. a x Vous le croyez
donc mort, repris - je? a a: Assuré-
ment, repartit-il. n a: Hé bien, ca i-
mine , lui répliquai-je , ouvrez es
yeux , et connoissez ce Sindbad que
vous laissâtes dans cette isle déserte.
J e m’endormis au bord d’un ruisseau,
et quand je me réveillai , je ne vis
plus personne de l’équipage. n A ces
mots, le capitaine s’attacha à me reA
garder . . . .

Scheherazade , en cet endroit, s’a-
rcevant (En étoit jour , fut obligée

e garder silence. Le lendemain,
elle reprit ainsi le fil de sa narration ;
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WLXXVIII’ NUIT.

a L: ca itaine, dit Sindbad’, après
m’avoir ort attentivement considéré ,
me reconnut enfin. «Dieu soit loué ,
s’écria-kil en m’embrassant ; je suis

ravi que lla fortune ait réparé ma
faute. Voilà vos marchandises que
j’ai toujours pris soin de conserver et
de faire valon- dans tous les ports où
j’ai abordé. Je vous les rends avec le
profit que j’en ai tiré. n Je les pris ,
en témgignant au caïitaine toute la
reconnoissance que je ui devois.

n De l’islede Salahat , nous allâ-
mes à une autre, où je me foumisvde
clous de giroer , de canelle et» d’au-
tres épiceries. Quand nous nous en
fûmes éloignés, nous vîmes une tor-
tue qui avoit vingt coudées , en lon-
gueur et en largeur 3 nous iemar;
quâmes aussi un poisson qui tenoit
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de la vache; il avoit du lait, et sa
peau est d’une si grande dureté, n’on-

en fait ordinairement des bouc iers.
J’en vis un autre qui avoit la figure
et la couleur d’un chameau. Enfin ,
après une longue navigation , j’arri-
vai à Balsora , et de là je revms en
cette ville de Bagdad avec tant de ri-
chesses , âne j’en ignorois la quan-
tité. J’ en onnai encore aux pauvres
une partie considérable , et ’ajoutai
d’autres grandes terres à ce es que
j’avois dé)à a uises. n .

Sindbad ac va ainsi l’histoire de
son troisième voyage. fit donner en-
suite cent autres sequins à Hindbad ,
en l’invitant au repas du lendemain
et au récit du quatrième voyage.
Hindbad et la compagnie se retirè-
rent ; et le jour suivant étant revenu ,
Sindbad prit la parole sur la En du
dîner , et continua ses aventures :
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QUATRIÈME VOYAGE

DE SINDBAD LB MARIN.

u LE s plaisirs , dit-il , et les diver-
tissemens que je pris après mon troi-
sième voyage , n’eurent pas des char-
mes assez puissans pour me détermià
ner à.ne pas voyager davanta e. Je
me 13.18881 encore entraîner à pas-
sion de trafiquer et de voir des choses
nouvelles. Je mis donc ordre à mes
affaires ; et ayant fait un fonds de
marchandises de débit dans les lieux
où j’avois dessein d’aller , je partis. Je
pris la route de la Perse, dont je traver-
sai plusieurs provinces , et j’arrivai à
un port de mer où “e m’embarqpai.
Nous mîmes àla voi e , et nous livrons
déjà touché à plusieurs ports à terre
ferme et à quelques isles orientales ,.
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lorsque faisant un jour un grand tra-
jet , nous fûmes surpris d’un cou de
vent, qui obligea le ca naine à aire
amener les voiles , et a donner-tous
les ordres nécessaires pour prévenir
le danger dont nous étions menacés.
Mais toutes nos précautions furent
inutiles; la manœuvre ne réussit pas
bien ; les voiles furent déchirées en
mille îièces; et le vaisseau ne pou-
vant p us être gouverné , donna sur
des récifs, et se brisa de manière
qu’un grand nombre de marchands
et de matelots se noya , et que la
charge périt . . . .

Scheherazade en étoit là quand elle
vit paraître le jour. Elle s’arrêta , et
Schahriar se leva. La nuit suivante ,
elle reprit ainsi le quatrième voyage g
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.LXXIX’ NUIT.

in Il“! s le bonheur , continua. Sind-
bad , de même que plusieurs autres
marchandset matelots , de me pren-
dre à une planche. Nous fûmes tous
emPortés ar un courant vers une i513
qul étoit avant nous. Nous y trou-
vâmes des fruits et de l’eau de source
ââ servirent à rétablir. nos forces.

ous nous y reposâmes même la
nuit dans l’endro1t où la mer nous
avoitjetés , sans avoir pris aucun rti
surce que nous devions faire. ’a-
battement où nous étions de notre
disgrace , nous en avoit empêchés.

n Le jour suivant , d’abord que le
soleil fut levé , nous nous éloignâmes

du rivage ; et avanâant dans ride ,
nous y aperçûmes es habitatlonsI,
où nous nous rendîmes. A notrearn-
yée , des noirs vinrent à nous en très-

.



                                                                     

128 LES MILLE m une NUITS ,

grand nombre; ils nous environnè-
rent, se saisirent de nos personnes ,
en firent une espèce de partage , et q
nous conduisirent ensuite dans leurs
maisons.

n Nous fûmes menés , cinq de mes
camarades et moi , dans un même
lieu. Débord on nous fit asseoir , et
l’on nous servit d’une certaine herbe ,

en nous invitant r signes àen man-
ger. Mes camera es, sans faire réfle-
x10n que ceux qui la servaient n’en
mangement pas , ne consultèrent que
leur faim qui pressoit , et se “etèrent
dessus ces mets avec avidit . Pour
moi, par un pressentiment de quel-
que supercherie , je ne voulus pas
seulement en goûter, etje m’en trou-
vai bien ; car peu de temps après , je
m’aperçus que l’esprit avoit tourné à

mes compagnons , et qu’en me par-
lent , Ils ne savoient ce qu’ils discient.

a On me servit ensuite du riz pré-ç
paré avec de l’huile de coco , et mes
camarades , qui n’avoient plus de mix
son , en mangèrent extraordinaire-z
nient. J ’en mangeai aussi ,«mais fort
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peu. Les noirs avoient d’abord pré-
senté de cette herbe pour nous trou-
bler l’esprit, et nous ôter par-là le cha-
grin que la triste connoissauce de no-
tre sort nous devoit causer; et ils nous
donnoient du riz pour nous engrais.
set. Comme ils étoient anthropo-
phages , leur intention étoit de nous
manger quand nous serions devenus
gras. C’ est ce qui arriva à mes cama-
rades , qui ignoroient leur destinée ,
parce ’ils avoient perdu leur bon
sens. uisque j’avors conservé le
mien, vous jugez bien , Seigneurs ,
qu’au lieu d’engraisser comme les
autres , je devins encore plus maigre
être je n’étois. La crainte de la mort

ont fêtois incessamment frappé ,
tournoit en poison tous les alimens
que je prenons. Je tombai dans une
Ian ueur qui me fut fort salutaire ;
car es noirs ayant assommé et man-
fé mes compagnons, en demeurèrent
à; et me voyant sec , décharné , ma-

lade , ils remirent ma mort à. un
autre temps.

a Cependant j’avois beaucoup de



                                                                     

1’50 LES MILLE ET UNE nous,

liberté , et l’on ne prenoit presque pas
arde à mes actions. Cela me donna
leu de m’éloigner un jour des habita-

tions des noirs , et de me sauver. Un
vieillard qui m’aperçut , et qui se
douta de mon dessein , me cria de
toute sa force de revenir ; mais au lieu
de lui obéir , je redoublai mes pas, et
je fus bientôt hors de sa vue. Il n’y
avoit alors que ce vieillard dans les
habitations; tous les autres noirs s’é-
toient absentés , et ne devoient reve-
nir que sur la En du jour , ce qu’ils
avoient coutume de faire assez sou-
vent. C’est pourquoi, étant assuré
qu’ils ne serment plus à tempsde cou-
rir a rès moi lorsqu’ils apprendroient
ma urite, je marchaijusqu’à la nuit.
Alors je m’arrêtai pour prendre un
peu de repos, et manger dequelquesvi-
vres dont j’avois fait provrsion. Mais
je repris bientôt mon chemin , et conv-
tinuai de marcher pendant sept jours ,
en évitant les endroits qui me parois-

w soient habités. J e vivois de cocos (I) ,

(x) Fruit du cocotier. Ce fruit est gros
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gui mefouynissoient cri-même temps
e (1E? boue et de qu01 manger.
a huitième jour , farrivai. près

de la mer , j’aperçus tout-à-coup des
gens blancs comme moi, occupés à
cueillir du poivre, dont il y avoit là
une grande abondance. Leur occupa-
tion me fut de bon augure, et je ne’
fis nulle. difficulté de m’approcher

d’eux . . . . “Scheherazade n’en dit pas davan-“
tage cette nuit; et la suivante , elle’
poursuivit dans ces termes :

comme un melon et uel uefois davantage.
Les Indiens tirent du G de E1 remière écorce
du coco et en font de la toi e. La chair du
coco en agréable; il a dans le coco, fun
cueilli , une liqueur onne à boire.
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LXXX’ NUIT;

n LES gens ui cueilloient du poivre,
continua Sin ad , vinrent au-devanî

. de moi. Dès qu’ils me virent, ils me
demandèrent en arabe qui j’étois , et
d’où je venois. Ravi de les entendre
parler comme moi , je satisfis volon-
tiers leur curiosité , en leur racontant
de quelle manière j’avais fait naufra-
ge , et étois venu dans cette isle , où
j’étais tombé entre les mains des noirs.

a Mais ces noirs, me dirent- ils,
mangent les hommes! Par quel mi-
racle êtes-vous échappé à leur cruauJ
té? n Je leur fis le même récit que
vous venez d’entendre, et ils furent
merveilleusement étonnés.

n Je demeurai avec eux jusqu’à ce
qu’ils eussent amassé la quantité de .
poivre qu’ils voulurent; après quoi ils
me firent embarquer sur le bâtiment
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qui les avoit amenés, et nous nous
rendîmes dans une autre isle d’oùils
étoient venus. Ils me résentèrent à
leur roi, qui étoit un on prince. Il
eut la patience d’écouter le récit de

mon aventure, qui le surprit. Il me
fit donner ensuite des habits , et com-
manda qu’on eût soin de moi.

» L’isle. où je me trouvois, étoit fort

u lée et abondante en toutes sortes
3: c oses , et l’en faisoit un grand
commerce dans lar ville où le roi de-
meuroit. Cet a réable asile commen-
ça à me conso er de mon malheur;
et les bontés que ce généreux rince
avoit pour moi, achevèrent e me
rendre content. En effet , il n’y avoit
personne qui fût mieux e moi dans
son esprit, et par cons queut il n’y
avoit personne dans sa cour ni dans
la ville, qui ne cherchât l’occasion de
me faire plaisir. Ainsi, je fus bientôt
regardé comme un homme né dans
cette isle, plutôt que comme un étran-
ger. ,

n Je remarquai une chose qui me
parut bien extraordinaire : tout le

II. 12
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monde, le roi même , montoit èche.-
val sans bride et sans étriers. Cela me
fit prendre la liberté de lui demander
un joui- pourquoi sa ma’esté ne se.
servoit pas de ces comme ites. Il me
répondit , que je lui parlois de choses
dont on ignormt l’usage dans ses états;

» J ’allai aussitôt chez un ouvrier,-l
et je lui fis dresser le bois d’une selle
sur le modèle que je lui donnai. Le
bois de la selle achevé, je le garnis
moi-même de bourre et de cuir, et
l’omai d’une broderie d’or. Je m’a-

dressai ensuite à un serrurier , ui
me fit un mors de la forme que je ni
montrai, et je lui fis faire aussi des
étriers. An Quand ces choses furent dans un
état parfait, j’allai les présenter au
roi, je les essayai sur un de ses che-
vaux. Ce prince monta deSsus , et fut
si satisfait de cette invention , qu’il
m’en témoigna sa joie par de grandes
largesses. Je ne us me défendre de
faire plusieurs se es pour ses minis-
tres et pour les princi aux ofiiciers
de sa maison , qui me rent tous des
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.présens qui m’enrichirent en peu de
temps. J en fis ansa pour les Person-
nes les plus qualifiées de la Vllle; ce
qui me mit dans une grande réputa- .
hon , et me fit considérer de tout le
monde. .

n Comme je faisois ma cour au roi
très-exactement, il me dit un jour:
a Sindbad, je t’aime, et je sais que

[tous mes sujets qui’te connaissent,
te chérissent à mon exemple. J ’ai une

prière à te faire , et il faut que tu
m’accordes ce ne je vais te deman-
der. n « Sire , gui répondis-je, il n’y
a rien que je ne sois Prêt à faire
pour marquer mon obé1ssance à vo-
tre majesté; elle a sur moi un pou-
voir absolu. u a: Je veux te marier ,
répliqua le roi, afin que le mariage
t’arrête en mes états, et ne tu ne
songes plus à ta patrie. n omme je
n’osois résister à la volonté du prince,

il me donna pour femme une dame
de sa cour, noble, belle , sage et ri-
che. Après les cérémonies des noces ,
je m’établis chez la dame, avec la-
quelle je vécus quelque temps dans
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une union. parfaite. Néanmoins je

. n’étois pas tro content de mon état.
Mon dessein toit de m’échapper à la

remière oœasion, et de retourner à
agdad , dont mon établissement,

tout avantageux u’il étoit, ne pou-
vOit me faire per e le souvenir.

n T étois dans ces sentimens , lors-
que la femme d’un de mes voisins ,
avec lequel j’avais contracté une ami-
tié fort étroite , tomba malade et
mourut. J’allai chez lui pour le con-
soler; et le trouvant plongé dans la
plus vive amiction : a Dieu vous con-
serve , lui dis-je en l’abordant , et
vous donne une longue vie. n a Hélas,
me répondit-il , comment voulez-
vous que j’obtienne la grâce que vous
me souhaitez ’1’ Je n’ai plus qu’une

heure à vivre. n a 0h , repris-1e , ne
vous mettez pas dans l’esprit une pen-
sée si funeste ; j’espère que cela n’ar-
rivera pas , et que j’aurai le plaisir de
vous posséder encore lon -temps. n
n Je souhaite, répliqua-bif , que vo-
tre vie soit de longue durée; pour ce
qui est de moi , mes affaires sont fai-
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les , et je vous aliprends que l’on
m’enterre aujourd’ lui avec ma fem-
me. Telle est la coutume que nos an-
cêtres ont établie dans cette isle , et
qu’ils ont inviolablement gardée : le
mari Vivant est enterré avec la femme
morte , et la femme vivante avec le
mari mort. Rien ne peut me sauver;
tout le monde subit cette loi. n

a: Dans’le temps qu’il m’entrete;

nait démette étrange barbarie , dont
la nouVelÏe’ m’effraya cruellement ,
les parens, les amis et les voisins arri-
vèrent en corps pour assister aux fu-
nérailles. On revêtit le cadavre de la
femme de ses habits les plus riches ’,
comme au jour de ses noces , et on
la para de tous ses joyaux. .

n On l’enleva ensuite dans une biè;e
découverte , et le convoi se mit en
marche. Le mari étoit. à la tête du
deuil , et suivoit le corps de sa femme.
on prit le chemin (T une haute mon-
tagne 3 et lorsqu’on y fut arrivé , on
leva une-grosse pierre qui couvrait
l’ouverture d’un puits profond , et
l’on y descendit le cadavre , sans lm
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rien .ôter de ses habillemens et de ses
joyaux. Après cela, le. mari embrassa
ses parens et ses anus , et se laissa
mettre sans résistance dans une biè-y
re , avec un pot d’eau et sept petits
pains auprès de lui; puis on le des:
cendit de la même manière qu’on
avoit descendu sa femme. La mons
tague s’étendoit en longueur, et ser-
VO1t de bornes à la mer ,- et le puits
étoit très-profond. Las anémone
achevée , on remit la pierre sur l’ou-
Verture’,

» Il n’est pas besoin , seigneurs ,
A ile vous dire que je fus un fort triste
témoin de ces funérailles. Toutes les
autres personnes “qui y assistèrent,
n’en arurent presquepas touchées ,
pgr habltude de vorr souvent la
même chose. Je ne pus m’empêcher
de dire au roi ce que je pensois là-
dessus. «Sire, lui (ils-je, je ne saurois
assez m’étonner de l’étrange coutu-
me qu’on a. dans vos états , d’enter-
rer les vivans et les morts ! J’ai bien
V0 agé , “ai fréquenté des gens d’une

in nité (le nations , et je n’ai jamais
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ouï parler d’une loi si Cruelle. a « Que

veux-tu , Sindbad , me répondit le
roi 3 c’est une loi pommune, et
SUIS soumis moi-memeu le serai env
terré vivant avec la reine mon épou-
se , si elle meurt la première. » «Mais,
Sire, lui dis-je , oserois-je demander
à votre maiesté si les étrangers sont
obligés d’0 server cette coutume ? n
a Sans doute , repartit le roi en sou-
riant du motif de ma question ; ils
n’en sont pas.exceptés lorsqu’ils sont

mariés dans cette isle, n
n J e m’en retournai tristement au

logis avec cette ré ponse.La crainte que
ma femme ne mourût la première ,
et qu’on ne m’enterrât tout vivant
avec elle , me faisoit faire des réfle-
xions très-mortifiantes. Cependant ,
Fuel remède apporter à ce mal? Il
allut prendre patience, et m’en re-

mettre à la volonté de Dieu. Néan-
moins je tremblois à la moindre indis-
position que je voyois à ma femme;
mais, hélas, “eus bientôt la frayeur tou-
te entière! lle tomba véritablement
malade, et mourut en peu de jours...
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Scheherazade , à ces mots ,  mit’fin
à son discours pour cette nuit. Le
lendemain , elle en reprit la suite de
cette manière :
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m’LXXXI’ NUIT.

- y» Jus E2 de ma douleur, poursuivit
Sindbad : être enterré tout vif ne me
paraissoit une fin moins déplora-

“ le que œ e d’être dévoré par des
anthropophages 5 il falloit pourtant en
passer par là. Le roi , accompagné
de toute sa c0ur , voulut honorer de
sa présence le convoi g et les person-
nes les plus considérables de la ville ,
me firent aussi l’honneur d’assister à

mon enterrement.
a) Lorsque tout fut prêt pour la cé-

rémonie , on “posa le corps de ma
femme dans une bière avec tous ses
joyaux et ses plus magnifiques habits.
On commença la marche. Comme
second acteur de cette pitoyable tra-
gédie , je suivois immédiatement la

ière de ma femme , les yeux bai nés
de larmes , et déplorant mon ma 1eu-
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reux destin. Avant que d’arriver à
la montagne , je voulus faire une ten-
tative sur l’esprit des spectateurs. Je
m’adressai au roi premièrement, en-
suite à ceux qui se trouvèrent autour

, de moi ; et m’inclinant devant eux
’usqu’à terre , pour baiser le bordide
leur habit , ’e kas suppliois d’avoir
compassion de moi. -a Considérez ,
disois-je , que je suis un étranger a
(1111-118 doit pas être soumis à une 101

81 rigoureuse; et que 1&1 une autre
femme et des enfeus dans mon pays.»
J’eus beau prononcer ces paroles
d’un air touchant , personne n’en fut
attendri; au contraire, on se hâta de
descendre le corps de me femme dans
le puits , et l’on m’y, descendit un mo-
ment après dans. une autre bière dé-
couverte, avec un vase rempli d’eau ,
et sept pains. Enfin , nous cérémonie
si funeste pour moi tétant achevée ,
on remit la ierre sur l’ouverture du

nits , nonoËstant l’excès de ma dou-
gaur et mes cris pitoyables.

n A mesure que j’approchois du
fond , je découvrois , a la faveur
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du peu de lumière qui venoit d’en
haut, la disposition e ce lieu sou-
terrain. C’étoit une grotte fort vas-
te, et qui cuvoit bien avoir cin-
quante cou ées de profondeur. Je
sentis bientôt une puanteur insup-s
portable qui sortoit d’une infinité de
cadavres , que je voyois à droite et à
gauche 5 je crus même entendre
quelques -- uns des dernlers qu’on y
avoit descendus vifs , pousser les
derniers soupirs. Néanmoins , lors-
que je fus en has , je sortis promp-
tement de la bière , et m’éloignai des

cadavres en me bouchant le nez. Je
me jetai par terre , où je demeurai
long-terri s plongé dans les pleurs.
Alors , arisant réflexion sur mon
triste sort : a: Ilest vrai, disois - je ,

ne Dieu dispose de nous , selon les
écrets de sa providence; mais , pau-

vre Sindbad, n’est-ce pas par ta faute
que tu te vois réduit à mourir d’une
mort si étrange? Plut à Dieu que tu
eusses péri dans quelqu’un des nau-
frages dont tu es échappé , tu n’au-
rois pas à mourir d-’ un trépas si lent
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et si terrible en toutes ses circonstan-
ces. Mais tu te l’es attiré parta mau-
dite avarice. Ah! malheureux, ne (le--
vois-tu pas plutôt demeurer chez toi,
et jouir tranquillement du fruit de tes
travaux!»

n Telles étoient les inutiles plaintes
dont je faisois retentir la grotte en me
frappant la tète et l’estomac de rage
et de désespoir , et m’abandonnant
tout entier aux pensées les plus désoa
lentes. Néanmoms, (vous le dirai-je?)
au lieu d’a peler la mort à mon se!
cours, que ue misérable quejefusse ,
l’amour de a vie se fit encore sentir
en moi, et me porta à prolonger mes
jours. J ’allai à tâtons et en me bou-
chant le nez , prendre le pain et l’eau
qui étoient dans ma bière , et j’en
mangeai.

Quoique l’obscurité ni régnoit

dans la rotte , fût si. aisse ne
l’on ne gistiuguoit pas Il; jour 3a;
veo la nuit , je ne laissai pas toute-
fois de retrouver ma bière»,- et il me
sembla que la grotte étoit plus spa-
Lcieuse et plus remplie de cadavres ,
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qu’elle ne m’avait paru d’abord. Je
vécus quelques jours de mon pain et
de mon eau 5 mais enfin n’en ayant
plus , je me préparai à mourir. . . . .

Scheherazade cessa de Parler à ces
derniers mots. La nuit sulvante, elle  
reprit la parole en ces termes :

Ir; V , .15
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LXXXII’ NUIT.

m JE n’attendois plus que la mort,
continua Sindbad , lorsque j’entendis
lever la pierre. On descendit un cada-
vre et une personne vivante. Le mort
étoit un homme. Il estnaturel de pren-
dre des résolutions extrêmes dans les
dernières extrémités. Dans le temps
qu’on descendoit la femme, je m’ap-
prochai de l’endroit où sa bière devoit
être posée; et quand je m’aperçus que
l’on recouvroit l’ouverture du puits ,
je donnai sur la tête de la malheu-
reuse deux ou trois grandseou s d’un
gros os dont je m’étois saisi. [le en
fut étourdie , ou plutôt je l’assommai;
et comme je ne faisois cette action in-
humaine que pour promet du pain
et de l’eau qui étoient dans la bière ,
j’eus des provisions pour quelques
jours. Au bout de ce temps-là , on
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descendit encore une femme merle
et un homme vivant , je tuai l’hom-’
me de la même manière , et comme
par bonheur pour moi il y eut alors
une espèce de mortalité dans la ville, je
ne manquai pas de v1vres , en mettant
toujours en œuvre la même industrie.
. n Un jour que je venois d’expé-e
dier encore une femme , j’entendis
souffler et marcher. J ’avançai du côté
d’où artoit le bruit; j’ouïs soumet:ç

plus ort à mon approche, et il me
parut entrevoir uelque chose qui
prenoit la fuite. e suivis cette es-
pèce d’ombre qui s’arrêtoit par repri-

ses , et soufiloxt toujours en fuyant à
mesure que î’en approchois. Je la

oursuivis si ong-temps, et j’allai si
in , que j’aperçus enfin une lu-

mière qui ressembloit à une étoile. J e
continuai de marcher vers cette lu-
mière, la perdant quelquefois , se-
lon les obstacles qui me la cachoient ,
mais je la retrouvais toujours; et à
la fin , je découvris qu’elle venoit par
une ouverture du rocher , assez large

pour y passer. l - V I ’
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n A cette découverte , m’arrétai

uelque temps pour me remettre de
lémotion violente avec laquelle je ve-
nois de marcher 5 puis m’étant avancé
jusqu’à l’ouverture , j’y assai, et me

trouvai sur le bord (le a mer. Ima-
ginez-vous l’excès de ma joie. Il fut
tel , que j’eus de la peine à me per-
suader que ce n’étoit pas une imagià
nation. Lorsque je fus convaincu
que c’étoit une chose réelle, et que
mes sens furent rétablis en leur as-
siette ordinaire, je compris que la
chose que j’avoisouïe souffler et que
j’avois suivie , étoit un animal sorti
de la mer , qui avoit coutume d’enq
trer dans la grotte pour s’y repaître
de corps morts,

x,» J’examinai la montagne , et re-.
marquai qu’elle étoit située entre la
ville et la mer , sans communication
par aucun chemin , parce qu’elle étoit
tellement escarpée , que la nature ne
l’avoit pas rendue pratiquable. Je me
prosternai sur le rivage pour ramer-g
nier Dieu de la grace qu’il venoit de
me faire. Je rentrai ensuite dans la
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grotte pour aller prendre du pain ,
que je revms manger à la clarté du
jour , de meilleur appétit que je
n’avois fait depuis que l’on m’avait
enterré dans ce lieu ténébreux.

7) J’y retournai encore , et j’allai
ramasser à tâtons dans les bières tous
les diamans, les rubis, les perles,
les bracelets d’or, et enfin toutes les
riches étoffes que je trouvai sous ma
main ; je portai tout cela sur le bord
de la mer. J’en Es plusieurs ballots
311e je liai proprement avec des COI-r

es qui avoient servi à descendre les
bières , et dont il y avoit une grande
quantité. Je les laissai sur le rivage
en attendant une bonnet occasion ,
sans craindre que la pluie les gâtât j
car alors ce n’en étoit pas la saison.

n Au bout de deux ou trois jours 5
j’aperçus un navire qui ne faisoit que
de sortir du port, et ni vint passer
près de l’endroit où tois. Je fis si;
gne de la toile de mon turban , et je
criai de toute ma force pour me faire
entendre. On m’entendrt , et l’on dé-

tacha la chaloupe pour me venir
u.
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prendre. A la demande que les ma-
telots me firent , par quelle disgrace
je me trouvois en ce lieu , je répondis

ne je m’étoxs sauvé d’un naufrage

epuis deux jours avec les marchan-
dises qu’ils voyoient. Heureusement

our moi , ces gens , sans examiner
e lieu où j’étais , et si ce que je leur

disois , étoit vraisemblable , se con-
tentèrent de ma ré onse , et m’em-
menèrent avec mes allots.

a Quand nous fûmes arrivés à
bord, le ca imine , satisfait en lui-
même du p aisir qu’il me faisoit , èt
occupé du commandement du navire ,
eut aussi la bonté de se payer du pré-
tendu naufrage que je lui dis avoir
fait. J e lui présentai quel ues - unes
de mes pierreries; mais s ne vou-’-

lut pas les accepter. .n Nous passames devant lusieurs
isles, et entr’autres devant ’isle des
Cloches , éloignée de dix journées de

celle de Serendib (1), par un vent
ordinaire et réglé , et de six journées

(r) Nom arabe de l’isle de Ceylan.
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de l’isle de Kela , où nous abordâ-
mes. Il y a des mines de plomb ,t des
cannes d’Inde , et du camphre très-
excellent.

a Le roi de l’isle de Kela. est très-
riche, très-puissant, et son autorité
s’étend sur toute l’isle des Cloches ,

ui a deux journées d’étendue , et
30m les habitans sont encore si bar;
hares , u’ils mangent la chair hu-
maine. près que nous eûmes fait
un grand commerce dans cette isle ’,
nous remîmes à la voile, et abordâ-
tmes.à plusieurs autres E0115. Enfin
j’arrivai heureusementà a dad avec
des richesses infinies , dont 1 est inu-
tile de vous faire le détail. Pour ren-
dre graces à Dieu des faveurs qu’il
m’avait faites , je fis de grandes au-
mônes , tant pour l’entretien de plu-
sieurs mosquées, que pour la sub-
sistance des pauvres , et me donnai
tout entier à mes parens et à mes
amis , en me divertissant, et en fai-
sant bonne chère avec eux. n I

Sindhad finit en cet endroit le récit
de son quatrième voyage , qui causa
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encore plus d’admiration à ses audi.
teurs que les tr01s précédens. Il fit un
nouveau présent de cent sequins à
Hindbad , u’il pria commeles autres
de revenir e jour suivant à la même
heure pour dîner chez lui, et entenv
dre le détail de son cinquième voyage.
Hindbad et les autres conviés rirent
congé de lui et se retirèrent. e leu, ’
demain , lorsqu’ils furent tous ras-.-
semblés, ils se mirent à table; et à la
ün du repas , qui ne dura pas moins

ue les autres, Sindbad commença
e cette sorte le récit de son (in?

quième voyage z
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WCINQUIÈME VOYAGE

DE BINDBAD LE MARIN.

r L E s plaisirs , dit-il , eurent encore
assez de charmes pour effacer de ma
mémoire toutes les peines et les maux
que j’avois soufferts , sans pouvoir
m’ôter l’envie de faire de nouveaux
Voyages. C’est pourquoi j’achetai des
marchandises, je les .53 emballer et
charger sur des voitures , et je partis
avec elles pour me rendre au premier
«port de mer. Là , pour ne pas dépenw
tire d’un capitaine, et pour avoir un
navire à mon commandement , je
me donnai le loisir d’en faire cons-
truire et é uiper un à mes frais. Dès
qu’il fut ac levé , je le fis charger 5 je
m’embarquai dessus; et comme je
n’avais pas de quoi faire une charge
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entière , je reçus plusieurs marchands
de différentes nations avec leurs mari
chandises.

n Nous fîmes voile au premier bon
vent, et prîmes le large. Après une
longue navigation , le premier en-
drort où nous abordâmes , fut une
isle déserte où nous trouvâmes l’œuf
d’un Roc d’une grosseur pareille à
celui dont vous m’avez entendu par-
ler; il renfermoit un petit Roc près
déclore , dont le bec commençoit à
paroître. . . . .

A œs mots , Scheherazade se tut ,
garce que le jour se faisoit dé’à voir

ans l’appartement du sultan es In-
des. La nuit suivante , elle reprit son
discours.
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LXXXIII’ NUIT.

Sunna AI) le marin , dit-elle , conti-
puant de raconter son cinquième
voyage :
’ n Les marchands , poursuivit-il ,

qui s’étaient embarqués sur mon
navire , et qui avoient ris terre
avec moi, massèrent l’œu à grands
coups de haches, et firent une ou-
verture par où ils tirèrent le petit Roc

ar morceaux, et le firent rôtir. Je
lias avois avertis sérieusement de ne

as toucher à. l’œuf ; mais ils ne vous
ruent pas m’écouter.

n Ils eurent à ine achevé le régal
qu’ils venoient e se donner, qu’il
gant en l’au assez 10m .de- nous,

eux gros nuages. Le cap1ta1ne que
j’avais prisà gage pour conduire mon
vaisseau, sachant a1- expérience ce
que cela siënilîoit, s écria que c’étoieut

lepère et a mère du peut Roc; et 1l
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nous pressa tous de nous rembarquer
au plus vite, pour éV1ter le malheur ’
qu’il prévoyait. Nous suivîmes son

consell avec empressement, et nous
remîmes à la voile en diligence.

» Cependant les deux Boas a pro-
chèrent en poussant des cris e roya-a
bles , qu’ils redoublèrent quand ils
eurent vu l’état où l’on avoit mis l’œuf,

et ne leur petit n’y étoit lus. Dans
le gessein de se venger , il; reprirent
leur “vol du côté d’ôù ils étoient venus ,

et disparurent uelque temps , pen- I
dant que nous imes force de voiles
pour nous éloigner , et prévenir ce
qui ne laissa pas de nous arriver.

n Ils revinrent, et nous remarquâa
mes qu’ils tenoient entre leurs griffes
chacun un morceau de rocher d’une
grosseur énorme. Lorsqu’ils furent
précisément ail-dessus de mon Vais-
seau, ils s’arrétèrent , et se soutenant
en l’air, l’un lâcha la pièce de rocher
qu’il tenoit ; mais par l’adresse du ti-
monier qui détourna le navire d’un
coup de timon , elle ne tomba pas
dessus; elle tomba à côté dans la mer ,
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qui s’entr’ouvrit d’une manière que

nous en vîmes presque le fond. L’aua
tre oiseau , pour notre malheur, lais-r

i sa tomber sa roche si justement au
“ milieu du vaisseau , u’elle le rompit

et le brisa en mille pi es. Les mate-
lots et les passagers furent tous écra-l
sés du coup, ou submergés. Je fus
submergé moi-même; mais en reve-
nant sin-dessus de l’eau, j’eus le bon-v

heur de me prendre à une pièce du
débris. Ainsi , en m’aidant tantôt
d’une main , tantôt de l’autre , sans
me dessaisir de ce que je tenois , avec
le vent et le courant qui m’étoient fan
vorables , j’arrivai enfin à une isle
dont le rivage étoit fort escarpé. Je
surmontai néanmoins cette difficul-
té, et me sauvai.

n Je m’assis sur l’herbe , pour me
remettre un en de ma fatigue; a rès

uoi je me evai et m’avançai ans
lisle pour reconnaître le terrain. Il
me sembla que j’étais dans un jardin
délicieux , je voyois par-tout des ar-
bres chargés de fruits , les uns verds ,
les autres mûrs , et des ruisseaux

n. l 14 *
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d’une eau douce et claire qui faisoient
d’agréables détours. Je man eai de
ces fruits que je trouvai exœl eus, et
’ bus de cette eau qui m’invitoit à

Épire. v ’n Lanuit venue , je me couchai sur
l’herbe dans un endroit assez com--
mode g maisje ne dormis. pas une
heure entière , et mon sommeil fol
souvent interrompu parla frayeur de
me voir seul dansrun lieu si désert.
Ainsi j’employai la meilleure.» partie
de la nuit à me chagriner , et à me
reprocher l’imprudence que j’avoiâ
eue de n’être pas demeuré chez moi,
plutôt que d’avoir entrepris ce der-
nier voya er Ces réflexions me me-
nèrent sr in , queje commençai à
former un dessein contre ma propre
vie ; mais le iour , par sa lumière ,
dissipa mon ésespoxr. J e me levai ,
et marchai entre les arbres, non sans
quelgu’appréhension.

n orsque je fus un peu avant dans
Pisle , “aperçus un Vieillard qui me
Ërut ort cassé. Il étoit assis’ sur le

rd d’un. ruisseau -; je «m’imaginai
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d’abord que c’étoit quelqu’un ni

avoit fait naufrage comme moi. è
m’approchai de lui , je le saluai , et
il me fit seulement, une inclination
de tête. Je lui demandai ce qu’il faiL
soit là; mais au lieu de me répondre ,
il me fit signe de le charger sur mes
épaules , et de le passer ail-delà du
ruisseau , en me faisant comprendre
que dé toit pour aller cueillir des fruits.

n J e crus qu’il avoit besoin que je
lui rendisse service g c’est pourquon ,
l’ayant chargé sur mon dos , je passai
le ruisseau. uiDescendez , lui dis-je
alors , en me baissant pour faciliter
sa descente. n Mais au lieu de se lais-
ser aller à terre (j’en ris encore toutes
les. fois que. pense) , ce vieillard
qui m’avoit paru décrépit , passa lé-

gèrement autour de mon col ses deux
jambes , dont je vis que la peau res-
sembloit à celle d’une vache , et se
mit à califourchon sur mes épaules
en me serrant si fortement la gor e ,
ïu’il sembloit vouloir m’étrang er.

’ a frayeur me saisit en ce moment,
et je tombai évanoui.....
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Scheherazade fut obligée de s’arrê-

ter à ces paroles , à cause .du jour
qui paraissoit. Elle poursulvit ainsi
œlte histoire sur la fin de la nuit sui-

vants ; .

--.---
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LXX XIV“ NUIT.

a. Non o n s T A n ’r mon évanouisse-
ment , dit Sindbad , l’incommode
vieillard demeura toujours attaché à.
mon col ; il écarta seulement Lin-peu.
lesiambes pour me donner lieu de

.revemr à moi. Lorsque j’eus repris
mes es rits , il m’apÆuya fortement
contre I’est’omac un e ses pieds , et
de l’autre me frappant rudement le
côté, il m’obligea de me relever mal-
gré moi. Elanl debout, il me lit mar-
cher sous des arbres s’il me forçoit
de m’arrêter pour cueillir et manger
les fruits que nous rencontrions. Il
ne quittoit point prise pendant le
gour 5. et gluand le voulois me reposer
a nuit , 1 s’étendort par terre avec

moi, toujours attaché à mon col.
Tous les matins il ne man uoit pas
de me pousser pour m’éve’ er ; en-
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suite il me faisoit lever et marcher.
en me pressant de ses pieds. Repré-
sentez-vous ,- seigneurs , la peine

ue j’avois de me v01r chargé de ce
iIardeau , sans-pouvoir m’en défaire.

» Un jour que je trouVai en mon .
chemin plusieurs calebasses, sèches.
qui étoient tombées d’un arbre qui
en port01t, j’en pris une assez grosse;
et après l’avoir bien nettoyée , j’ex-

primai dedans le jus de plusieurs
gra pes de raisins , fruit que l’isle
pro uisoit en abondance,et ue nous
rencontrions à chaque pas. orsque)
j’en eus rempli la calebasse , je la po-
sai dans un endroit où j’eus ’adresse’

de me faire conduire par le vieillard
plusieurs jours après. Là , je pris la
calebasse, et la portant à ma bouche ,’
je bus d’un excellent vin qui me fit
oublier pour quelque temps le chai-f
grin mortel dont j’étois accablé. Cela.

me donna de la vigueur. J’en fus
même si réjoui ,lque je me mis à
chanter et à sauter en marchant. .

» Le vieillard , qui s’apercut de.
1’ effet que cette boisson avoit produit
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en moi , et que je le portois plus légèl
rement que de coutume , melit si-
gne de lui en donner à boire : je lui “
présentai la calebasse , il la prit ; et
comme la liqueur lui parut agréable ,
il ravala jusqu’à la dernière goutte.
Il y en av01t4 assez pour l’enivrer;
aussi s’enivrer-vil , et bientôt la fu-
mée du vin. lui montant à la tête, il
commença à çhanter à sa manière,
et à se trémousser sur mes épaules.
Les secousses qu’il se donnoit, lui
firent rendre ce qu’il avoit dans l’es-

t tomac; et“ ses jambes se relâchèrent
peu à peu 5 de sorte que voyant qu’ll
ne me serroit plus , je le jetai par
terre où il demeura sans mouvement».
Alors je pris une très-grosse pierre,
et lui en écrasai la tête. I

n Je sentis une grande joie de
m’être délivré. pour «jamais de cé

maudit vieillard , et je marchai vers
le bord Ide la mer , où je rencontrai
des gens d’un navire qui venoit de
mondler là pour faire de lleau,’ et
prendre en passant quelques rafraî-
chissemens. Ilsfurent extrêmement
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étonnés de me voir , et d’entendre le
détail de mon aventure. a Vous étiez
tombé , me dirent-ils , entre les mains
du vieillard de la mer, et vous êtes
le premier qu’il n’ait pas étranglé; il

n’a jamais abandonné ceux dont il
s’étoit rendu maître , u’après les
avoir étouffés ; et il a ren u cette isle
fameuse par le nombre de personnes
qu’il a tuées : les matelots et les mar.
chands qui y descendoient, dosoient
s’y avancer qu’en bpnpe comga nie. n

n Après m’avo1r mform e ces
choses, ils m’emmerièrent avec aux
“dans leur navire , dont le capitaine se
fit un plaisir de me recexgoir lors u’i]
apprit tout ce qu1 m’ét01t arriv . Il
remit. à la voile; et après quelques
jours de navigation , nolis abordâmes
au Port d’une grande mile , dont les
mamans émient bâties de bonnes

pierres. ln Un des marchands du vaisseau
qui m’avoit pris en amitié , m’obli--
gea de l’accompagner , et me condui.
ait dans un logement destiné pour
seum de retrmte aux marchands
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étrangers. Il me donna un grand sac;
ensuite m’a ant recommandé à. quel-
ques gens e la ville qui avoient un
sac comme moi, et les ayant dpriés de
me mener avec eux amasser n coco:
tu Allez , me dit-il , suivez-les, fai-
tes comme vous les verrez faire, et
ne vous écartez pas d’eux, car vous
mettriez votre vie en danger. » Il me
“donna des vivres pour la journée , et
je partis avec ces gens.

n Nous arrivâmes à une grande fo-
rêt d’arbres extrêmement hauts et fort
droits , et dont le tronc étoit si lisse ,
gui! n’était pas possible de s’y pren-

re pour. monter jusques aux bran-
ches où étoient les fru1ts. Tous les ar-
bres étoient des cocotiers dont nous
voulions abattre le fruit et en rem-..
plir nos sacs. En entrant dans la fo-
rêt , nous vîmes un grand nombre
de gros et de etits singes , qui pri-
rent la fuite avant nous dès qu’ils
nous aperçurent, et (En montèrent
in u’au haut des ar res avec une
agi né surprenante.....

Scheherazade vouloit poursuivre 5



                                                                     

166 us MILLE ET UNE NUITS ,

mais le .our qui paraissoit, l’en em-Ï
pêcha. a nan suwante , elle reprit
son ùscours de cette sorte :  
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i; LXXXV° NUIT.

.---.
à LES marchands avec qui fêtois,
continua -Sindbàd , ramassèrent des
Perles et les jetèrent de toute leur
orce au haut des arbres contre les

,hinges. Je snivis leur exemple, et je
vis que les Singes, instruits de notre
dessein , cueilloient les cocos avec ar-
deur, et nous les jetoient avec des
v estes qui mar noient leur colère et
feur ammosité. ous ramassions les
cocos, et nous jetions de temps en
1emps des pierres pour irriter les
singes. Par cette ruse , nous remplis-
sions nos sacs de ce fruit, qu’il nous
eût été impossible d’avoir autrement.

» Lorsque nous en eûmes plein nos
sacs , nous nous en retournâmes à la
ville , où le marchand qui m’avait en-
voyé à la forêt, me donna la valeur *
du sac de cocos que j’avois apporté.
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a Continuez , me dit-il, et allez tous
les jours faire la même chase jusqu’à
ce que vous ayez gagné de uoi vous
reconduire chez vous. a Je e remer-
ciai du bon conseil qu’il me donnoit ;
et insensiblement je fis un si grand
amas de cocos, que j’en avois pour
une somme con51dérable. ’

» Le vaisseau sur lequel j’étais venu,

avoit fait voile avec des marchands
qui l’avaient chargé de cocos qu’ils
avoient achetés. J ’attendis l’arrivée
d’un autre qui aborda bientôt au art
de la ville pour faire un pareil c ar-
gement. Je lis embarquer dessus tout
le coco qui m’appartenoit; et lorsqu’il
fut prêt a partir , j’allal prendre congé
du marchand à qui j’avais tant d’o-
bligation. Il ne Put s’embarquer avec
moi, arce qu’il n’avait pas encore
achev ses aüalres.
- n Nous mîmes à la voile, et prîmes ,
la route de l’isle où le poivre croit en
plus grande abondance. De là , nous
gagnâmes l’isle de Comari (I) , qui

(1) C’est la pre u’isle en deçà du Gange ,
qui se termine par e cap Coxnorin.
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rte la meilleure espèce de bois d’a-

Üës , et dont les babilans se sont fait
une loi inviolable de ne pas boire de
vin, ni de souffrir aucun lieu de dé-
baucheJ’écliangeai monceao dans ces
deux isles contre du poivre et du bois
d’aloës , et me rendis , avec d’autres
marchands , à la péche des perles , où
je pris des plongeurs à gage pour
mon compte. Ils m’en pêchèrent un
grand nombre de très-grasses et de
très-parfaites. Je me remis en nier
avec 101e sur un vaisseau qui arriva
heureusement à Balsora ; delà, je re-
vins à Bagdad , où je fis de très-gros-
ses sommes d’argent du poivre , du
bois d’aloës , et des perles que j’avois

I apportés. Je distribuai en aumanes la
dixième partie de mon gain , de même
qu’au retour de mes autres voyages ,
et je cherchai à me délasser de mes
fatigues dans toutes sortes de divertis-
semens. n

Ayant achevé ces paroles , Sindbad
fit donner cent sequins à Hindbad,
qui se retira avec tous les autres con-
vives. Le lendemain , la mêlât: com-

II. 1
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Ëgnie se trouVa chez le riche Sind-
d , qui, après l’avoir régalée com-

me les jours précédens , demanda au-
dience, et fit le récit de son sixième
voyage , de la manière que je vais vous
le raconter :
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mSIXIÈME VOYAGE

DE SINDBAD LE MARIN.

l

» SEIGNEURS , dit- il , vous êtes
sans doute en peine de savoir com-
ment , après avoir fait cin nau-
fgages et avoir essuyé tant e pé-
rils , je pus me résoudre encore à
tenter la fortune , et à chercher de
nouvelles disgraces. T en suis étonné
moi-même quand fais réflexion ;
et il falloit assurément ne fusse
entraîné par mon étoile. gum qu’il a;
soit, au bout d’une année de repos, je *
me pré arai àfaire un sixième voya-’
ge, 1 gré les prières de mes parens
et de mes amis , qui firent tout ce
qui leur fut possible ur me retenir.

n Au lieu de pren re ma route par
le golfe .Persique , je passai encone
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une fois par plusieurs provinces de
la Perse et des Indes , et j’arrivai à
un port de mer où je m’embarquai
sur un bon navire dont le capitaine
étoit résolu a faire une longue na-
vigation. Elle fut très-longue à la vé-
rité , mais en même temps si mal-
heureuse, que le capitaine et le pilote
perdirent leur route , de manière
qu’ils ignoroient où nous élions. Ils
la reconnurent enfin; mais nous nleû-
mes pas sujet de nous en réjouir ,
tout ce que nous étions de passagers ;
et nous fûmes un lour dans un élon-
nement extrême e voir le. capitaine
ïuilter son poste en poussant des cris.

lieta son turban par terre, s’arracha
la barbe , et se frappa la tête comme
un homme à ui le désespoira trou--
blé l’esprit. âous lui demandâmes
pourquoi il s’alIligeoit ainsi. a Je vous
annonce, nous ré ondil-il , que nous
sommes dans l’en roit de toute la mer
le plus dangereux. Un courant très--
rapide emporte le navire , et nous
allons tous périr dans moins d’un.
quartwd’heure. Priez Dieu qu’il nous
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délivre de ce danger. Nous ne sau-
rions en échapper , s’il n’a) pitié de

nous. n A ces mots , il? ordonna de
faire ranger les voiles ;- mais les cor-

’dages se rompirent dans la manœu-
vre , et le navire , sans qu’il fût pos-
sible d’y remédier , fut emporté par
le courant au d’une montagne
inaccessible où il échoua et se brisa ,
de manière pourtant. qu’en sauvant
nos personnes , nous eumes encore
le temps de débarquer nos vivres et
nos plus précieuses marchandises.

n Cela étant fait, le capitaine nous
dit : a Dieu vient de faire ce qui lui
a plû. Nous pouvons nous creuser ici
chacun notre fosse , et; nous direle
dernier adieu, car nous sommesrdans
un lieu si funeste ,. que personne de
ceux quiy ont été jetés avant nous ,
ne s’en est: retourné chez soi.» Ce
discours nous ’eta tous dans une af-
fliction morte e, et nous nous em-
brassâmes les uns les autres les lar-.-
mes aux yeux , en déplorant notre
malheureux sort. .a La montagne au piedde laquelle

on
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nous étions , faisoit la côte d’une isle
fort longue et très-vaste. Cette côte
étoit toute couverte de débris de vais-
seaux qui y ayoient fait naufrage 5 et
par une lnümté d’ossemens qu’on y

rencontrort d’espace en espace , et
qui nous faisoient horrew , nous ju-
geâmes qu’ll s’y étoit perdu bien du
monde. C’est aussi une chose pres-
qu’incroyable , que la quantité de
marchandises et de richesses qui se
présentoient à nos yeux de toutes
parts. Tous ces objets ne serv1rent
qu’à, augmenter la désolation où nous

étions. Au lieu que partout ailleurs
les rivières sortent de leur lit pour se
jeter dans la ruer , tout au contraire
une grosse r1vrè1’e d’eau douce s’é-

loigne de la mer , et pénètre dans la
côte au travers d’une grotte obscure ,
dont l’ouverture est extrêmement
haute et large. Ce qu’il y a de remar-o
quable dans ce lieu , c’est ne les
pierres de la montagne sont e cris-
tal , de rubis , ou d’autres pierres pré.-
cieuses. On y voit aussx la source
d’une espèce de poix ou de bitume .
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qui coule dans la mer , que les
poissons avalent, et rendent ensuite  
changé en ambre gris , que les vagues
rejetent sur la grève tu en est ocu-
verte. Il y croît aussi es arbres dont
la lupart sont des aloès, qui ne le
callent point en bonté à ceux de Co-
mari.

n Pour achever la description de
cet endroit . qu’on peut appeler 1m
gouiïre , pmsque jamais rien n’en re-
vient , il n’est pas pesable que lemna-
vires puissent s’en écarter , lorsqu’une
fois ils s’en sont 3P rochés à une 0er.

taine distance. S Iy sont poussés
par un vent de mer , e vent et le cou-
rant les fardent; et s’ils s’y trouvent
lorsque e vent de terre souHIe, ce
qui pourroit favoriser leur éloigne-
ment, la hauteur de la montagne l’ar-
rête, et cause un calme qui laisse agir
le courant qui les emporte contre la
côte où ils se brisent comme le nôtre
y fut brisé. Pour surcroît de disgra-
ces, il n’est pas possible de agrier le
sommetrle la montagne, ni e se sau-
ver par aucun endroit.
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n Nous demeurâmes sur le rivage

comme des gens qui ont perdu l’es-
Prit, et nous attendions la mort de
leur en jour..D1abord’ nous avions
partagé nos v1vres également; ainsi
chacun vécut plus ou-- moins long-
temps que les autres, selon son tem-
pérament , et sulvant l’usage qu’il Et

de ses provisions...... .
Scheherazadev cessa de parler,

voyant ne le jour commençou à-pa-
route. e lendemain, elle continua
de cette sorte le récit du sixième
Voyage de Sindbad :
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mLXXXVI“ NUIT.

a» CEUX qui moururent les premiers,
poursuivit Sindbad; furent enterrés

ar les autres; pour moi, je rendis
es derniers devoirs à tous mes com-

pagnons, et il ne faut pas s’en éton-
ner; car outre que j’avois mieux mé-
nagé qu’eux les provisions qui m’é-

toient tombées en partage , jeu avois
encore en particulier d’autres dont je
m’étais bien gardé de faire part à mes
camarades. Néanmoins lorsque j’en-
terrai le dernier , il me restoxt 51 peu
de vivres , que je jugeai que je ne
pourrois pas aller 10m g de sorte que
je creusai mal-même mon tombeau,
résolu à» me jeter dedans, puisqu’il ne
restoit plus personne pour m’enterrer.
Je vous avouerai qu’en m’occupant
de ce travail , je ne pus m’empêcher
de me représenter que j’étois la cause



                                                                     

(78 Il”; MILLE ET UNE NUITS ,

de ma perle , et de me repentir de
m’être engagé dans ce dernier voya-
ge. Je n’en demeurai pas même aux
réflexions, je m’ensanglantai les mains
à belles dents , et peu s’en fallut que

je ne hâtasse ma mort. p
n Mais Dieu eut encore pitié, de

moi, et m’inspira la pensée d’aller
.usqu’à la rivière qui se perdoit sous
ia voûte de la grotte. Là , après avoir
examiné la rivière avec beaucoup
d’attention , je dis en moi - même :
a Cette rivière qui se cache ainsi sous
la terre , en doit sortir par quelqn’en-
droit; en construisant un radeau , et
m’abandonnant dessus au courant de
l’eau, j’arriverai à une terre habitée ,
ou je périrai z si je péris, je n’aurai
fait que changer de genre de mort ;
si je sors au contraire de ce lieu fatal,
non-seulement i’éviœraî la triste des-
tinée de mes camarades , je trouverai
peut-être une nouvelle oœasion de
m’enrichir. Que sait-on si la fortune
ne m’attend pas au sortir de cet af-
freux écueil , pour me dédommager
de mon naufrage avec usure? u
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n Je n’hésitai pas àIItravaiiler au

radeau après ce raisonnement; le
lis de bonnes pièces de bois et de gros
câbles , car “en avois à choisir; je les“

liai ensem e si fortement, que j’en
fis un tit bâtiment assez solide.
Quand i f ut achevé, je le chargeai de

uel ues ballots de rubis, d’émerau-n
es , ’ambre gris , de cristal de roche;

et d’étoiles précieuses. A ant mis toué

tes ces choses en élu. ibre , et les
ayant bien attachées, le m’emba-rquai
sur le radeau avec deux petites rames
que je n’avois pas oublié de faire ; et
me laissant aller au cours de la rivière,
je m’abandonnai à la volonté de Dieu.
’ n Sitôt que je fus-sous la voûte, ’e

ne vis plus de lumière, et le fil (le
l’eau in entraîna sans que je pusae re-
marquer où il m’emportoit. Je Vo-
guai quelques jours dans cette obscun-
rite, sans lamais apenœvoir le moin-
dre rayon e lumière. Je trouvai une
fois la. voûte si basse, qu’elle pensa
me blesser la tête; ce qui me rendit
fort attentif à éviter un pareil danger.
Pendant œ temps-là , je ne mangeois
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des vivres (pli me restoient, qu’au-
tant qu’il en alloit naturellement ont
soutenir ma vie. Mals avec que que
frugalité que je pusse vivre , j’achevai
de consommer mes provisions. Alors,
sans que je pusse m’en défendre , un
doux sommeil Vlnt saisir mes sens.“
Je ne puis vous dire sije dormis long-
temps; mais en me réveillant, je me ’
vis avec surprise dans une vaste cam-
pa ne, au bord d une rivière où mon
ra eau étoit attaché , et au milieu
d’un grand nombre de noirs. Je me
levai dès que je les aperçus, et je les
saluai. Ils me parlèrent, mais je n’en-
tendois pas leur langage.

En ce moment je me sentis si
transporté de joie, que je ne savois si
je devois me croire éveillé. Etant
persuadé que je“ ne dormoxs pas , je
m’écriai, et récitai ces vers arabes :

a Invoque la T mite-puissance , elle
a Viendra à ton secours : il n’est “pas
n besoin ne tu tlembarrasses diantre
n chose. terme l’œil, et pendant que
a tu dormiras , Dieu changera tu for-
» tune de mal en bien. au
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a Un des noirs qui entendoit l’arabe,

m’ayant ouï parler ainsi , s’avança et

prit la parole: « Mon-frère , me dit-
Il , ne so ez pas surpris de nous voir.
Nous ha itons la campagne que vous
Voyez , et nous sommes venus arroser
aujourd’hui nos champs de l’eau de
ce fleuve qui sort de la montagne
voisine , en la détournant par de peï
tits canaux. Nous avons remarqué
que l’eau emportoit quelque chose ,
nous sommes vite accourus pour voir
Ce que (fêtoit , et nous avons trouvé
que c’étoit ce radeau ; aussitôt l’un de
nans s’est jeté à la nage et l’a ame-
né. Nous l’avons arrêté et attaché v

comme vous le voyez , et nous atten-
dions que vous vous éveillassiez.
Nous vous supplions de nous racon-
ter votre histoire, qui doit être fort
extraordinaire. Dites-nous comment
vous vous êtes hasardé sur cette eau ,
et d’où vous venez.» Je leur répondis
qu’ils me donnassent premièrement
à manger , et qu’après cela je satisfe-
rois leur curiosué.

n Ils me présentèrent plusieurs

n. . 16
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sortes de mets; et quand j’eus con-
’ tenté ma faim, je leur fis un rapport

fidèle de tout ce qui m’étoit arrivé;
ce qu’ils parurent écouter avec admi-
ration. Sitôt ne j’eus fini mon dis-
cours : u Voila , me dirent-ils par la
bouche de l’interprète qui leur avoit
expliqué ce que Je venois de dire ,
v01là une histoire des plus surprenan-
tes. Il faut que vous veniez en infor-
mer le roi vous-même : la chose est
trop extraordinaire pour lui être rap--
portée par un entre ue par celui à
qui elle est arrivée. g) e leur repartis

ne j’étois prêt àfzure ce qu’ils vou-

01ent. 1» Les noirs envoyèrent aussitôt
chercher un cheval que l’on amena
peu de temps après. Ils me Erent
monter dessus; et pendant qu’une
partie marcha devant mm pour me
montrer le chemin, les autres, qui
étoient les plus robustes , chargèrent
sur leurs épaules le radeau tel qu’il
étoit avec les ballots , et commencè-
rem à me suivre....

Scheherazade , à ces paroles , fut
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obligée d’en demeurer là , (farce que

le jour parut. Sur la fin e la nuit
sulvanœ , elle re rit le ül de sa nar-
ration , et parla ans ces termes :



                                                                     

184 LES MILLE ET UNE NUITS,

LXXXVIF NUIT.

a No U s marchâmes tous ensemble ,
poursuivit Sindbad , jusques à la ville
de Serendib 5 car c’étoit dans cette isle
que je me trouvois. Les noirs nie pré-
sentèrent à leur roi. Je mlapprochai
(le son trône où il étoit assis , et le sa-
luai comme on a coutume de saluer
les rois des Indes, c’est-à-dire, que
’e me prosternai à ses pieds et baisai
la terre. Ce prince me fît relever; et
me recevant d’un air très-obligeant,
il me fît avancer et rendre place au-
près de lui. Il me emanda premiè-
rement comment je m’appelois : lui
ayant répondu que je me nommois
Sindbad , surnommé le Marin , à
capsa de plusieurs voyages que j’avois
feus par mer, j’ajoutai que “étois ha-
bitant de la ville de Bagda . a Mais ,
reprit-i1 , comment vous trouvez-
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Vous dans mes états , et par où y êtes-

. vous venu 1’ » . v
n Je ne cachai rien au “rai, je lui

fis le même récit que vous venez
d’entendre ; et il en fuit si surpris et si
charmé , qu’il commanda qu on écri-
.vît mon aventure en lettres d’pr pour
être conservée dans les archives de
son royaume. On apporta ensuite le
radeau , et l’on OllVI’lt les ballois “en
sa présence. Il admira la quantité de
bels d’aloës et d’ambre ’gri8!, mais

sur-tom les rubis et les émeraudes;
car ilrn’enlavoit. ’nt dansvsonjr
sor qui en approc ssentu w , n i

3) Remarquant u’il.œmidéroit me:
pierreries avec p in“. et (Iu’il en
examinoit. les plus smguhères es unes
après les autres je me prosternai ,idt
pris la liberté de ui dire; «Sire, ma
personne n’est pas seulementlau ser-
vice de votre majesté, la charge du
radeau est aussi à elle,vet je Insup-
plie d’en disposer comme d’un bien
qui lui appartient. a Il m’e du en sou- k
nant : « Smdbad , je me garderai bien
d’en avoir la momdre envie, nide
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vous ôter rien de ce que Dieu Vous
a donné. Loin de diminuer vos ri-
chesses , je prétends les augmenter;
et je ne veux point que vous sortiez
de mes états , sans emporter avec
vous des marques de ma libéralité.»
Je ne répondis à ces paroles qu’en fai-
sant des vœux pour la prospérité du
prince , et n’en louant sa bonté et sa
générositéqll chargea un de ses offi-
ciers d’avoir soin de moi, et me fît

. donner (les genslpour me servir à ses
dépens. s Cet officier exécuta fidèle-
ment les ordres de son maître, et Et
transporter dans le logement où il me
conduisit , tous les ballots dont le ra-
deal: avoit été chargé.“

’ n J’allois tous les jours à- certaines
heures. faire ma cour au roi, et j’em-
splqyois le reste du temps à voir la
vil e , et ce qu’il y avoit de plus di-
gne de ma curiosité.

n L’isle (1) de Serendib est située
justement sous la ligne équinoxiale ;

(r) L’isle de Ceylan est. située à 5 d. 55 01-.

.. me. E. s.
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ainsi les jours et les nuits y sont tou-
jours de douze heures , et elle a qua-
tre-vingts (l) parasanges de longueur
et autant de largeur. La. ville Capitale
est située à l’extrémité d’une belle

vallée , formée par une montagne
qui est au milieu de l’isle , et qui est
bien la lus haute u’il y ait au
monde. n effet , on a découvre en
mer de trois journées de navigation.
On ytrouve le rubis , plusieurs sortes
de minéraux; et tous les rochers sont,
pour la plupart, d’émeri , qui est une
pierre métallique dont on se sert
pour tailler les pierreries. On voit
toutes sortes d’arbres et de pantes
rares, sur-tout le [cèdre et le .
Onpêche aussi des perles le long e
ses rivagesvet aux embouchures de
ses rivières; et quelques-unes de ses
vallées fournissent des diamans. Je fis

(I) La parasange est une menue itinéraire
des anciens Perses, qui vaut un peu plus d’une
de nos lieues. L’lsle de Ceylan a en effet à-
peu-près cent lieues de long; mais elle n’en a
que cinquante et quelques de largeur.
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aussi, par dévotion un voyage à la
montagne , à l’endroit où Adam fut
relégué après avoir été banni du pa-
radis terrestre , etj’eus la curiosité de
monter jusqu’au sommet,

a Lorsque je fus de retour dans la
(ville, je suppliai le roi de me permetw
ire de retourner en mon pays ; ce u’il
m’aççordn (Tune manière très - 0 li-
geante et très-honorable. Il m’obli-
geà à recevair un riche présent, qui!
fit tirer deson trésor; et lorsque] al-
lai prendre, congé de’lui , il me char-
gea d’un autre présent bien, lussen-
sidérable, etentmêmebem s ’une let-
tre pour le Commandeur escroyans,
notre souverain seigneur, en me di-
.sÏant : « Je vous prie de présenter de
me part ce régal et cette lettre au
calife Haroun Alraschid, et de l’as-
surer de mon amitié.» Je pris le pré-

sent et la lettre avec respect , en pro-
mettant à sa majesté d’exécuter ponc-

tuellement les ordres dont elle me
faisoit Fhonneur de me charger.
Ayant que je m’embarquasse ,p ce
prmce envoya chercher le capitaine
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et“ les marchands qui devoient s’em-

baigner avec moi, et leur ordonna
d’avoir pour moi tous les égards ima-
ginables.

» La lettre du roi de Serendib étoit
écrite sur la peau d’un certain ani-
mal fort récieux à cause de sa rareté,
et dont a couleur tire sur le jaune.
Les caractères de cette lettre étoient
d’azur -; et voici ce qu’elle contenoit en
langue indienne :

La n01 nus mans, DEVANT on: “aux?
un.“ inhuma, QUI DEMEURE 0ms on

“un mon LB TOIT un.“ on L’il-
cu’r un (sur musicals , n

QUI POSSÈDE EN son raison

VINGT MILLE COURBE!
555 ENBICHISS DE

humus; AU
un“ BA-
nous Al.-
. nAscnm.«a

«Quoique le présent que nous vous
a) envoyons , soit peu considérable ,
n ne laissez pas néanmoins de le rece-
a) Voir en frère et en ami , en consi-
» dération de l’amitié que nous-con-
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» servons pour vous dans notre cœur ,“-“

a et dont nous sommes bien aises de
n vous donner un témoignage. Nous
n vous demandons la même part dans
a le vôtre , attendu ue nous croyons
a le mériter , étant%’1m rang égal à

a celui que vous tenez. Nous vous
a en communs en qualité de frère.
a Adieu. n

a Le présent consistoit première-
ment en un vase d’un seul rubis ,
creusé et travaillé en coupe , d’un
demi-pied de hauteur , et d’un doigt
d’épaisseur, rem li de perles très-
rondes, et toutes u poids d’une de-
mi-drachme ; secondement , en une

eau de serpent qui avoit des écail-
es grandes comme une pièce ordi-
naire de monnaie d’or, et dont la

ropriété étoit de réserver de mala-
’e ceux qui couc oient dessus; «si.

sièmement , en cinquante mile
drachmes de bois d’aloës le plus ex-
guis , avec trente grains de camphre

e la grosseur d’une pistache 5 et en-
fin tout cela étoit accompagné d’une.
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esclave d’une beauté ravissante, et
dont les habillemens étoient couverts
de pierreries.
, a Le navire mit à la voile; et après

une longue et très-heureuse manga-
tion , nous abordâmes à Balsora ,
d’où je me rendis à Bagdad. La pre-
mière chose que je fis après mon ar-
rivée , fut de m’acquitter de la com-
mission dont j’étais chargé....

Scheherazade n’en dit pas davan-
tage, à cause dujour qui se faisoit
voir. Le lendemain , elle reprit ainsi
son discours :
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:-
LXXX’V IIIe N UIT.

-----
n J]: pris la lettre du roi de Serendih,
continua Sindbad , et j’allai me pré-
senter àla porte du Commandeur des
croyans , suivi de la belle esclave , et
des personnes de ma famille qui por-
toient les présens dont j’étois chargé

Je dis le sujet qui m’amenoit , et
aussitôt l’on me conduisit devant le
trône du calife. Je lui Es la révérence
en me prosternant; et après lui avoir
fait une harangue très-concise , je lui
présentai la lettre et le présent. Lors-
gu’il eut lu œ que lui mandoit le roi

e Serendib , il me demanda s’il étoit
vrai que ce prince fût aussi puissant
et aussi riche qu’il le marquoit par
sa lettre. Je me prosternai une se-
conde fois; et après m’être relevé z’
a Commandeur des croyans, lui ré-
pondis-je , je puis assurer votre ma-
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jesté qu’il n’exagère pas Ses richesses

et sa randeur ; j’en suis témoin.
Rien n est plus ce able de causer de
l’admiration , que a magniHoence de
son palais. Lorsque ce prince veut
parontre en public, on lui dresse un
trône sur un éléphant où il s’assied ,

et il marche au milieu de deux files
composées de ses ministres ,* de ses
«favoris et d’autres gens de sa cour.
Devant lui, sur le même éléphant, un
bflicier tient une lance d’or à la main,
let derrière le trône , un autre est de-
’bout ni orte une coloune d’or, au
haut (de laquelle est Une émeraude
longue d’environ un demi-pied, et
grosse d’un pouce. Il est précédé

’une garde de mille hommes habil-
lés de drap d’or et de soie, et mon-
dés sur des éléphans richement capa--
noèmes. Pendant que le roi est en
marché, l’officier qui est devant lui
sur le même éléphant, crie de temps

en temps à haute voix; . i
« Voici le grand monarque, le

-n puissantet redoutable sultan des
a ndes , dont le palais estcouvert de

Il. 17
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n cent mille rubis , et qui Possède
n vingt-mille couronnes e diamans!
n. Voici le monarque couronné, plus
a: grand que ne furent lamais le grand
à Solima (1) et le grau Mihrage (2)!»-

« «Après qu’il a prononcé ces paro-
les, l’officier qui est derrière le trône ,
(me à son tour : ’

a Ce monarque si grand et si puis- i
au saut doit mourir , doit mourir , doit
au mourir. n

n L’officier de devant reprend, et
crie ensuite : A

« Louange à celui qui Vit et ne
a meurt as. a

n D’ ’ eurs , le roi de Serendib est
si juste, qu’il n’y a pas de juges dans
sa capitale, non plus ne dans le reste
de ses états : ses peup es n’en ont pas
besoin. Ils savent et ils observent
d’eux-mêmes exactement la justice,
et ne s’écartent jamais de leur devoir.
Ainsi les tribunaux et les magistrats

. .
(l) Salomon .
(a) Ancien roi, très-renommé chez les Ara-

bes, par sa puissance et par sa sagesse.
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sont inutiles chez eux. Le calife fut
fort satisfait de mon discours. « La
sagesse de ce roi, dit-ail , paroit en sa
lettre, et a rès ce que vous venez de
me dire , i faut avouer que sa sagesse
est di ne de ses uples , et ses peu-
ples igues d’e e.» A ces mots, il
me congédia et me renvoya avec un
riche résent.....

Sinciiyad acheva de parler en cet
endroit, et ses auditeurs se retirèrent;
mais Hindbad reçut auparavant cent
sequins. Ils revinrent encore le jour
suivant chez Sindbad, qui leur ra-
conta son septième et dernier voyage
dans ces termes a
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SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGE

DE SINDÎBAD LE MARIN.

a“. AU fetour de mon sixième voyage ,
j’abandonnai absolument la pensée
d’en faire jamais d’autres. outre ne
j’étois dans un âge (gille 51eme“: oit
gué du repos , je m’ .t01s b1en proms

e nç plus m’exjaoàer aux pénls que
j’av01s tan; de fois courus. A1ns1 le
ne songems qu’à asser doucement e
reste de ma Vie. njoun que je réga-
lois un nombre dlamis , un de mes
gens me vint avertir qu’un oflicier du
calife me demandoit. Je sortis de ta-
ble et allai au-devant de lui. a Le ca-
life , me dit-i1 , nia chargé de venir
Vous dire qu’il veut Vous parler. a Je
smvxs au palais l’olïicier, qui me Pré-
senta à ce prince , que je salua1 en
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ms prosternant à ses piedsr a Sind-
bacl , me dit-il , besoin de vous ;

l faut que mus me rendiez un ser-
vice “me vous alliez porter ma ré-
ponsç gougea; présens au roi deSe-
rendib: il“ est juste que je lui ’rende
la civilité qu’il m’a faite. n» , A

.- a Le» commandement du calife fut
un œupde foudre pour moi. u Com-

’Jnæ3ndeut des croyants , lui dis-je ,nje
8ms prêt à exécute; tout ce queuton-
dongera votre Majesté; mais je la
supplie très-humblement «le songe?
que ie’lsqisæebuté des. rfatlguesl 1n-
crqyables que T’ai souH’çrçes. J ’all mêv

me fait vœu; , - ne sqmr jamals de
Bagdad. LDellà ’e pris qcczgsicn de
bifairç un long (létal! de toutes mes
aventures , qu’il eut la. llËtience d’éq-

muter jus n’à la fin. ’abord que

cessé e arler: . la .Iïavouq, lt-il , que voilà des évé-

nemens biennextraordiuaire? 5 111318
wrmt il ne faut pas u’xls vous
empêchent de faire pour. ’amour de
mm , le voyage game “e veuf; ropose.
Il ne s’agit que ’ erà 1’15 e de Se-

a.
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rendib , vous acquitter de la commis-
sion que je vous donne. Après cela ,
il vous sera libre de vous en revenir.
Mais il faut aller 3 car vous voyez
bien qu il ne seroit pas de la bien-n
séance et de ma dignité d’être rede-

vable au roi de cette isle. n Comme
ie vis ne le calife exigeoit œla de
moi a solument , je” lui témoignai
que j’étois rêt à lui obéir. Il en eut“

beaucoup e joie ,’ et me fit donner
mille sequins pour les“ frais de mon
voya e. . ’ “

a e me préparai en peu de jours
à mon départ ; et sitôt u’on m’eut
livré les présens du calf avec une
lettre de sa propre main”, je partis et
je pris la route de Balsora , où je
m’embarquai.- Ma navigation fut
très-heureuse .- j’arrivai àil’isle de Se-

rendib. Là , j’exposai aux ministres
la commission dont fêtois char é“, et
les priai de me faire donner au ience
incessamment. Ils n’y manquèrent

as. On me. conduisit au palais avec
» onneur. J’y saluai le roi en mepros-
terrien! selon la coutume.-
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a Ce prince me reconnut d’abord ,’

et me témoigna une joie toute arti-’
. culière de me revoir. « Ah, Sin bad,

me dit-il , soyez le bien-menu! Je
vous jure ’que j’ai son é à. vous très-

souvent depuis votre épart. Je? bénis
ce lour , pu15que nous nous VOyOns
encore une fois. n Je lui fis “mon
compliment; et après l’avoir ’re-’
mercié de. la bonté qu’il avoit pour
moi ’,’ je. lui présenta la lettre et le
présent du calife, qu’il reçut avec
toutesles marques d’une grande sa-n
üsfaction. “ l l I . “

n Le calife lui envoyoit un lît”com;
plet de drap d’or, estimé mille se-
quins, cinquante robes d’une très-
rlçhe 61;qu , cent autres de toile blan-
che, la plus fine du Caire, delSlÏez ,
d’Alexandrie et de Cufa (l) ; un au-
Ire lit cramoisi, et un autre encore
d’une autre façon ; un vase d’a ate
plus lârge que profdnd; épais ’un

(I) 151e de Plaque-Arabique , sur le bras le
lus occîdemnl de llEuphrate , à cinquante

iules de Bagdad.
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doigt , et ouvert d’un demi- pied ,
dont le fond représentoit en bas-relief
un homme un genou en terre qui te-.
noit uni-arc avec une flèche, prêt à
tirer contre un lion; il lui envoyoit
enfin une riche table que l’on çro oit ,
par tradition , venir du grand. alo-
mon. La lettre du, calife étoit conçue I
en ces termes : L . ., .

“un un un! au BOWIIAÎN 0mn: m7
0391T, CHEMIN, AU PUISSANT M-HçUBBUx

V goum, un LA un DÎABnALLA HL-
nouu ALnAscmo, QUE ou“: A ru-

gi pins LE un: D’HONNÇUR
Ami-:3 “sns’h’ucèinns D’HËÜ-

l nous: minons.

«Nousyavons reçu Votre lettre
à» avec joie, et n’ous.vous envo ons
à) ceile-c’i , émanée du  consei de
n notre Porte; le jardin des esprits
a supérieurs. Nous espérons qu’en
bjetant les “yeux dessus, vous con-
» noîtrez notre bonne intention, et
a) île vous l’aurez pour agréable.
n (keum

v

u
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courus ARABES. 20:
A « Le roi de Serendib eut un grand
laisir de Voir que le calife répondoit à

amitié qu’il 1111 avoit témoignée. Peu

de temps après cette audience , je sol-
licitai celle de mon congé , que je
n’eus pas peu de éine à obtenrr. J e
l’obtins enfin; et e roi, en me con--
gédiant ,. me fit un présent très-con-
sidérable. Je me rembarquai aussi--
tôt, dans le dessein de m’en retour-
ner à Bagdad; mais je n’eus pas le
bonheur d’y arriver comme je l’es-
pérois , et Dieu en disposa autre-
ment.

» Trois ou uatre jours après notre
départ, nous âmes attaqués par des
corsaires, qui eurent d’autant moins
(le peine à s’emparer de notre vais-
seau, qu’on n’y étoit nullement en
état de se défendre. Quelques er-
sonnes de l’équipa e voulurent aire
résistance, mais i leur en coûta la
vie; pour moi et tous ceux qui eu-
rent la prudence de ne pas s’op voser
au dessein des corsaires, nous ûmes

faits esclaves..... -Le jour qui paroissoit , imposa 51-
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lance à Scheheyazade. .Le lende-
main , elle reput la sulte de catis
histoire.
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WLXXAXIXl NUIT.

SIRE , dit-elle au sultan des Indes,
Sindbad continuant de raconter les
aventures de son dernier voyage :

w Après que les corsaires, poursui-v
vit-il, nous eurent tous d ouillés , et

’ils nous eurent donné e méchans
abits au lieu des nôtres, ils nous

emmenèrent dans une grande isle
fort éloignée , où ils nous vendirent.

k» Je tombai entre les mains d’un
riche marchand, qui ne m’eut s

lutôt acheté , qu’il me mena c ez
ni , où il me fit bien manger et ha-

biller proprement en esclave. Quel-
ques jours après , comme ne siétoiit
pas encore bien informé qui j’éto1s , il
me demanda si ’e ne savois pas quel-

ue métier? J e lui répondis, sans me
gai-re mieux connaître , que je n’étois

pas un artisan , mais un marchand
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de profession, et ue les corsaires
qui m’avoient ven u, m’envoient en-
levé tout ce que fautois. a: Mais dites-
moi; reprit-il , ne pourriez-Vous pas
tirer de l’arc?» Je lui repartis que
c’étoit un des exercices de ma jeu-
nesse , et que je ne l’avais pas oublié
depuis. Alors 11 me donna un arc et
des flèches; et m’ayant fait monter
derrière lui sur un élé hant, il me
mena dans une forêt oignée de la.
villeldle quelques heures de chemin , 
et dont l’étendue étoit très-vaste.
Nous y entrâmes fort avant; et [Ors-
qu’il )u ea à ropos de s’arrêter, il

me fit escen re. Ensuite me mon- l
trant un grand arbre: a Montez sur
,cet arbre, me dit-il, et tirez sur les
éléphans que vous verrez passer; car
il y en a une quantité prodigieuse
dans cette forêt. Sil en tombe quel-
Âu’un , venez m’en donner avis. à

près m’avoir dit cela, il me laissa
des vivres, reprit le chemin de la
ville , et je demeurai sur l’arbre à
l’affût pendant tonte la nuit.

n Je n’en aperçus aucun pendant
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tout ce temps-là; mais le lendemain,
d’abord que le soleil fut levé , j’en vis

/ aroître un grand nombre. Je tirai
essus plusieurs flèches , et enfin il en

tomba un par terre. Les “autres se re-
tirèrent aussitôt, et me laissèrent la
liberté d’aller avertir mon patron de
la chasse que je venois de faire. En
faveur de cette nouvelle, il me ré-
gala d’un bon repas , loua mon
adresse , et me Çaressa fort. Puis
nous allâmes ensemble à la forêt, où
nous creusâmes une fosse dans la-
quelle lnous enterrâmes l’éléphant
que j’avois tué.. Mon patron “se ro-
posoit de revenir lors ne l’anlma se-
roit pourri, et d’en ever les dents
pour en fane commerce.

n Je continuai cette chasse pendant
deux mois, et il ne se passoit pas de
jour que je ne tuasse un éléphant.
Jeme me mett01s pas toujours à
l’affût sur le même arbre, je me
plaçois tantôt sur l’un , tantôt sur l’au-

tre. Un matin que j’attendms l’arn-
vée des éléphans, je m’apergus ayec
un extrême étonnement, (grau. heu

n. 1
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de asser devant moi en traversant la a
foret comme à l’ordinaire , ils s’arrê-

tèrent , et vinrent à moi avec un hora
rible bruit et en si grand nombre , ne
la terre en étoit couverte et tremb oit
nous leurs pas. Ils s’approchèrent
de l’arbre où fêtois monté , et l’envi-

ronnèrent tous , la trompe étendue et
les eux attachés sur moi. A ce spec-
tace étonnant, je restai immobile ,
et saisi d’une telle frayeur , que mon
arc et mes flèches me tombèrent des

mains. I In Je n’étois pas agité d’une crainte
vaine. Après que les éléphans m’en-

rent regardé quelque temps , un des
plus gros embrassa l’arbre par le bas
avec sa trompe , et Et un sr puissant
raifort , qu’il le déracina et le renversa
par terre. Je tombai avec l’arbre ;
mais l’animal me prit avec sa trompe ,
et me. chargea sur son dos , où je
m’aSSIS plus mort que vif avec le car-
quoie attaché à mes épaules. Il se mit
ensulte à la tête de tous les autres qui
le suivoient en troupe , et me porta
;usqua un endrozt où m’ayant posé
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à terre , il se retira avec tous oeux qui
l’aœompagnoient. Concevez , s’il est
possible , l’état où j’étais : je croyais

’ plutôt dormir que veiller. Enfin ,
après avoir été quelque tem s éten-
du sur la place , ne voyant p us d’élé-
phant , je me levai , et je remarquai
que j’étais sur une colline assez lon-

gue et assez large , toute couverte
’assemens etde dents d’éléphans. Je

vous avoue quecet objet me fit faire
une infinité de réflexmns. T admirai
l’instinct de ces animaux. Je ne dou-
tai point que ce ne fût là leur cime-
tière , et qu’ils ne m’y eussent nippone

exprès pour me l’enseigner, a n que
je cessasse de les persécuter , PUISqlle
e le faisois dans la vue seule d’avoir
eurs dents. Je ne m’rarrêtai pas sur

la colline , je tournai mes pas vers la
ville ; et après avoir marché un jour
et une mut, j’arrivai chez mon pa-
tron. Je ne rencontrai aucun éléphant
sur ma route; ce ni me Et connaître

u’ils s’étaient é aiguës plus avant

dans la forêt, our me laisser la liberté
d’aller sans a stacle à la colline,
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I . n Dès; que mon patron m’aperçut :
Va Ah , pauvre Sindbad , me ditèil ,
j’étais dans une grande peine de sa-
.voir ce que tu pouvois être devenu!
J’ai été à la forêt, j’ ai trouvé un ar-

bre nouvellement déraciné , un arc
et des flèches par terre ; et après t’a-
voir inutilement cherché , ’e déses-
pérois de te revoir jamais. I aconte-
moi , je te prie , ce qui t’est arrivé.
Par quel bonheur esg-tu encore en
vie? n Je satisfis sa curiosité 5 et le
lendemain étant allés tous deux à la
colline , il reconnut avec une extrême
’oie la Vérité de ce ue je lui avois dit.

ous chargeâmes ’éléphaint sur le-

quel nous étions venus , de tout ce t
qu’il pouvoit porter de dents; et lors-
?ue nous fûmes de retour : a Mon
rère , me dit-il, (car je ne veux plus

vous traiter en esclave , après le plai-
sir ue vous venez de me faire par
une écouverte ui va m’enrichir) que
Dieu vous comb e de toutes sortes de
biens et de pr05perités ! Je déclare
devant lui que e vous donne la liberté.
Je vous avois dissimulé ce que vous
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allez entendre : les éléphans de: no-
tre forêt nous faut périr chaque an-
née une, infinité d’esclaves que nous
envoyons, chercher de l’ivoire. Quelg
Hues conseils que nous leur donnions,

s perdent tôt ou lard la vie par les
ruses de ces animaux. Dieu musa
délivré de leur furie , et n’a fait cette
grâce qu’à vous seul. C’est une mar--
que u’il vous chérit ,.et u’il a be-
soin e vous dans le mon e- pour le
bien que vous y devez faire» Vous
me procurez un avantage incroyable z
nous n’avons pu avoir d’ivoirejusqu’à

présent, qu’en exposant la vie de nos
esclaves; et voilà toute notre ville en-
richie par votre moyen.Ne croyez pas
que je prétende vous avoir assez ré-
comïensé par la liberté que vous ve-
nez e recevmr ; je veux ajouter à ce
don des biens considérables. J e pour-
rois engager toute la ville àfsire votre
fortune 5 mais c’est une glome que je
veux avoir moi seul. n

» A ce discours obligeant, je répono
dis: a: Patron , Dieu vous conserve!
La liberté quevous aimantiez , suint. j
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pour vous acquitter envers moi i6!
pour .toute recompense du servxce
quej’al en le bonheur de vous rendre
à vous et à votre Vllle, je ne vous de?
mande quela permission de retour-
ner en mon pays.» a Hé bien, répli-
qua-bill , Moçon (1) nous amenera
bientôt des “navires qui viendront
char en de l’ivoire. Je vous renver-
rai ors, et vous donnerai de quoi
vous conduire chez vous. » J e le re-
merciai de nouveau de la liberté qu’il
venoit de me donner , et des bonnes
intentions u’il avoit pour moi. Je
demeurai ghez lui en attendant le
Moçon; et pendant ce tem s-là,
nous fîmes tant de voyages à col.-
line , que nous rem limes ses maga-
sins d’ivoire. Tous es marchands de
la ville qui en négocioient, firent la

(x) Moussons . vents périodiques qui, dans
la mer deslndes . soufflent régulièrement, a];
tex-nativement et pendant plusieurs mois du ,
muchant au levant. et du levant au couchant.
On a pelle aussi la Mousson, la saison peu-.-
dam agnelle règnent ou venu. ’ l
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même chose ; car cçla ne leur fut pas

long-temps caché. AA ces paroles , Semellerazade aper-.
cavant la pointe du jour, cessa de
po rsuivre son discours. Elle le 1.8.:
gri la nuitlsuivante , et dit au sultan
( es Indes :
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l
XC“ NUIT.

SIRE, Sindbad continuant le récit
de son septième voyage :

n Les navires , dit -il , arrivèrent
enfin; et mon patron ayant choisi
lui-même celui sur lequel je devois
m’embarquer , le chargea d’ivoire à
demi pour mon compte. Il n’oublia
pas d’y faire mettre aussi des provi-
sions en abondance pour mon as-
sage; et de plus , il m’obligea ’ac-
cepter des régals de grand prix, des
curiosités du pays. Après que je J’eus
remercié autant qu’il me fut possible
de tous les bienfalts que j’avais reçus
de lui, je m’embarquai. Nous mî-
mes à la voile; et comme l’aventure
gui m’avoit procuré la liberté, étoit
ort axlraordmaue , j’en avois tou-

jours l’esprit occupé.

» Nous nous arrêtâmes dans quel-
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ques isles pour. prendre des rafraî-
chissemens. otre vaisseau étant
Êarti d’un port de terre - ferme des

ndes, nous y allâmes aborder; et
là, pour éviter les dangers de la mer
Ïusqu’à Balsora , je fis débarquer
’ivoire qui m’appartenoit, résolu de

continuer mon voyage par terre. Je ’
tirai de mon ivoire une grosse som-
me d’argent; j’en achetai plusieurs
choses rares pour en faire des pré-
sens; et quand mon équipage fut
prêt, je mejoi nis à une grosse ca-
ravane de marc ands. Je demeurai
long-temps en chemin , et je souffris
beaucoup ; mais je souffrois avec pa-
tience, en faisant réflexion que je
n’avais lus à craindre ni les tempê-
tes , ni es corsaires , ni les serpens ,
ni tous les autres périls que faxois

courus. yI n Toutes ces fatigues finirent en-
fin: “arrivai heureusement à Bag-
dad. ’allai d’abord me présenter au
calife , et lui rendre compte de mon
ambassade. Ce prince me dit que la
longueur de mon voyage lui avoit
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causé de l’inquiétude; tmais qu’il avoit

pourtant toujours espéré que Dieu
ne m’abandonneroit oint. Quand je
lui appris l’aventure es éléphans , il
en parut fort surpris; et il auroit re-
fusé d’y ajouter foi, si ma sincérité
ne lui eût pas été connue. Il troux’ra

cette histoire et les autres ne je lui
racontai , si curieuses , u” chargea
un de ses secrétaires de es écrire en
caractères d’or , pour être conservées -
dans son trésor. Je me retirai très-
content de l’honneur et des présens
qu’il me fit 5 puis je me donnai tout
entier à ma famille , à mes parens et
à mes amis. n

Ce fut ainsi que Sindbad acheva
le récit de son septième et dernier
voyage ; et s’adressant ensuite à
Hindbad: «Hé bien, mon ami, ajou-
ta-t-il , avez-vous jamais ouï dire
que quelqu’un ait souüèrt autant que
moi , ou qu’aucun mortel se soit
trouvé dans des embarras si presq
sans P N’est-il pas juste qu’après tant
de travaux , je jouisse d’une Vie agréa-
ble et tranquille P tu Comme il ache-a



                                                                     

connu AÉABES. 215
voit ces mots Hindbad s’approcha
de lui , et dit , en lui baisant la
main : a Il faut avouer , Seigneur ,
que vous avez essuyé d’eH’royables
périls; mes peines ne sont pas com-
parables aux vôtres. Si elles m’aHli-
gent dans le temps îue je;les souffre ,
je m’en console par e peut profil: ne
j’en tire. Vous méritez non-seu e-
ment une Vie tranquille , vous êtes-
digne encore de tous les biens que
Vous possédez , puisque vous en tai-
tes un si bon usage , et être vous êtes
si généreux. Continuez onc de vivre
dans la joie jusqu’à l’heure de votre
mort. »

Sindbad lui fit donner encore cent
sequins , le reçut au nombre de ses
amis , lui dit de quitter sa profession
de porteur, et de continuer à venir
manger chez lui ; qu’il auroit lieu de
se souvenir toute sa vie de Sindbad

le Marin. lScheherazade , voyant qu’il n’était

pas encore jour , continua fie parler ,
et commença une autre histone.
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WLES TROIS POMMES.

S: u , dit-elle, j’ai déià eu l’hon-

neur d’entretenir votre Majesté d’une
sortie que le calife Haroun AJraschid
fit une nuit de son palais ; il faut que
je vous en raconte encore une autre :

Un ’our ce prince avertit le grand-
visir iafar de se trouver au (falais
la nuit prochaine. n Visir, lui it-il ,
je veux faire le tour de la ville , et
m’informer de ce qu’on y dit , et par-
ticulièrement si on est content de mes
olliciers de justice. S’il y ont a dont ou
ait raison de se plaindre , nous les
dé oserons pour en mettre d’autres
à eurs places , qui s’acquitteront
mieux de leur devon: Si au contraire
il y en a dont on se loue , nous au-
rons pour eux les égards qu’ils méà
ruent. n Le grand-vlsir s’étant rendu
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au palais à l’heure marquée , le ca-
life , lui et Mesrour , chef des eunu-
ques , se déguisèrent pour’nlêtre pas

connus , et sortirent tous trou-ensem-
ble.

Ils passèrent par plusieurs places
et par plusieurs marchés ; et en en-
trant dans une petite rue , ils virent
au clair de la lune un bon-homme à
barbe blanche, qui avoit la taille hau-
te , et qui port01t des filets sur sa tête.
Il avoit au bras un panier pliant de
feuilles de palmier2 et un bâton à. la
main. «A voir ce Vieillard, dit le ca-
life , il n’est pas riche : abordons-le ,
elluidemandons l’état de sa fortune. n
a Bon-homme , lui dit le visir , qui
est-tu? n a Seigneur , lui répondit le
vieillard , je suis pécheur , mais le

’ plus pauvre et le plus misérable de
ma profession. Je SUIS sorti de chez
moi tantôt sur le midi pour aller pê-
cher , et depuisoe temps-là jusqu’à
présent, je nai as pris le moindre
poisson. Cepen ant j’ai une femme
et de petits enfans , et je n’ai pas de
quoi les nourrir. n -

Il“. “ un. J 9
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Le calife , louché de compassion ,
dit au pêcheur : a Aurais-tu le cou-
rage de retourner sur tes pas , et de
jeter tes filets encore une fois seule-
ment? Nous te. donnerons cent se-
quins de ce que tu amèneras. n Le

êcheur , à cette proposition , ou-
Eliant toute la peine de la journée ,

rit le calife au mot, et retourna vers
l; Tigre avec lui, Giafar et Mesrour ,
en disant en lui-même : a Ces sei-
gneurs paroisse-ut trop honnêtes et
trap raisonnables pour ne pas me ré-
compenser de ma peine 5 et quand ils
ne me donneroient que la centième
partie de ce quils me promettent, ce
seroit encore beaucoup pour moi. n

Ils arrivèrent au bord du Tigre ;le
pêcheur y jeta ses filets , uis les
a ant tirés , il amena un c0 re bien
fâmé et fort pesant qui s’y trouva.
Le calife lui fît compter aussitôt cent
sequins par le grand-visir , et le ren-
voya. Mesrour chargea le coffre sur
ses eàpaules par l’ordre de son maître ,
qui ans l’empressement de savoir ce
qu’il y avoit dedans , retourna au pa-
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lais en diligence. Là , le coffre ayant
été ouvert , on y trouva un grand
panier pliant de feuilles de palmier ,
fermé et cousu par l’ouverture avec
un El de laine rouge. Pour satisfaire
l’impatience du calife , on ne se don-
na pas la peine de le découdre; on
coupa prom tement le fil avec un
couteau , et ’on tira du panier un
paquet enyeloPPé dans un méchant
tapis , et hé avec de la corde. La cor-
de déliée et le paquet défait , on vit
avec horreur le cor s d’une jeune da-
me, plus blanc que e la neige, et cou-
pé par morceaux... vScheherazade, en cet endroit, re-
marquant u’il étoit jour , cessa de
parler. Le endernain , elle reprit la
parole de cette manière :
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W l

XCIe NUIT.

S I R E , votre majesté s’imaginera
Vmieux elle-même que je ne le uis
faire comprendre par mes arc es ,
que! fut l’étonnement du ca ife à cet
affreux spectacle. Mais de la surprise
il passa en un instant à la colère ; et
lançant au visir un regard furieux:
a Ah! malheureux’, lui dit-il , est-ce
donc ainsi quettu veilles sur les ac-
tions de mes peuples ? On commet
impunémentjsous ton ministère des
assassinats dans ma capitale, et l’on
jette mes sujets dans le Tigre, afin
qu’ils crient vengeance contre moi au
jour du jugement. Si tu ne venges
promptement le meurtre de cette
femme par la mort de son meurtrier,
je jure par le saint nom de Dieu , que
je te ferai pendre, toi“ et quarante de
ta parenté. a a Commandeur des
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croyans , lui dit le grand visir , je su -
plie votre majesté de m’accorder u
temps pour falre des perqmsmons. n
a Je ne te donne citre trois jours pour

cela , repartit le ca Te 5 c’est à toi d’y

songer.» kLe vîsir Giafar se retira chez lui
dans une grande confusion de senti-
mens. a Hélas , disoit-il, comment,
dans une ville aussi vaste et aussi peu-
plée qye Bagdnd , pognai-je déter-
rer un meurtner , qu1 sans doute a
commis ce crime sans témoin , et ui
est peut-être déjà sorti de cette vil e?
Un autre ne moi tireroit de prison
un miséraïle , et le feroit mourir
pour contenter le calife; mais je ne
veux as charger ma conscience de
ce for ait, et j’aime mieux mourir
que de me sauver à ce prix-là. n

Il ordonna aux ofEcrers de police
“et de justice qui lui. obéissoient, de
faire une exacte recherche du cumi-
nel. Ils mirent leurs gens en campa-
gne , et s’y mirent eux-mêmes, ne
se croyant guère-moins intéressés que
le visir en cette affaire. Mais tous

on
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leurs soins furent inutiles: quelque
diligence qu’ils y apportèrent, ils ne
purent découvrir l’auteur de l’assas-
sinat ;,et le visir jugea bien que sans
un coup du ciel, c’étoit fait de sa vie,

Effectivement , le troisième jour
étant venu, un huissier arriva chez
ce malheureux ministre , et le somma
de le suivre. Le visir obéit; et le calife.
lui ayant demandé où étoit le meur-
trier: « Commandeur des croyaus ,
lui répondit-il les larmes aux yeux ,,
jen’ai trouvé personne qui ait pu m’en

donner la. moindre nouvelle. n Le
calife lui fit des reproches, remplis
d’em ortemens et de fureur , et com-
man a qu’on le pendît devant la porte
du palan, lui et quarante des Barn
mecrdes (1).

(r) Les Barmecides :nom d’une des fa;
milles des plus illustres, après les maisons
souveraines de l’Asie. Quelques auteurs la
font descendre des anciens rois de Perse. Le
premier qui nit illustré celte famille se “mm
mon AlurAli-Iahin-Bon-KlialeJ-Bcn-RnrmHL.
Doué (le roules les vertus civiles et minai: un î
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, Pendant que l’on travailloit à dres-
ser les potences ;et qu’on se saisis-
soit des quarante Barmecides dans
leurs maisons , un crieur public alla
par ordre du calife faire ce cri dans
tous les quartiers de la ville: ,

a Qui veut avoir la satisfaction de
n voir pendre le grand visir Giafar,
a et quarante des Barmecides ses paf
n rens , u’il vienne à laplace qui est

n devant. e palais.» I I
il fut choisi par le calife Mahndipour gouver-
neur d’Haroun-Alraschild , son fils ; il eut
quatre enfeus nommés Fadhel , Gianfar, (c’est
celui dont il est ici question) Mohammed et
Mussa qui ne dégénérantpoinb de la vertu de
leur père , portèrent la réputation desBarme-
aides jusqu’au plus haut degré où le mérite et
la faveur Peuvent élever une famille qui n’est
pas sup le trône. Les Barmecides-ont cela de
particulier que la fortune les ayant abandonnés
et les ayant fait tomber dansla disgrace du
calife Haroun -Alrawhild, la mémoire ne
les Peuples conservèrent du mérite et es
qualités de ces grands hommes survécut à
leur malheur , de sorte qu’ils ont trouvé
presqu“autant d’historiens qui ont écrit leurs
vies , que les plus grands princes de ll0ricn1.
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Lorsque tout fut prêt , le .uge cri-
minel et un grand nombre d’ uissiers
du palais, amenèrent lei/grand visir
avec’ les quarante Barmecides , les
firent disposer chacun au pied de la

otenoe qui lui étoit destinée, et on
eur passa autour du cou la corde

avec laquelle ils devoient être levés en
l’air. Le peuple dont toute la place
étoit remplie, ne put voir ce trisle
spectacle sans douleur, et sans verser
des larmes ; car le grand visirGiafar
et les Barmecides étoient chéris et
honorés our leur probité , leur libé-
ralité et eur désintéressement, none
seulement à Bagdad , mais même par
tout l’empire du calife.

Rien n’empêchoit qu’on n’exécu-

tât l’ordre irrévocable de ce rince
troplsévèrel; et on alloit ôter a vie
aux plus honnêtes gens de la ville,
lorsqu’un jeune homme très-bien fait
et fort proprement vêtu , fendit la
presse, pénétra jusqu’au grand vi-
su; et après lui avoir baisé la main :
« Sçuveraimvisirv, lui dit-il, Chef des
émirs de cette cour, Refuge des pau-
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vres , vous n’êtes pas COuPable ’ du
crime pour lequel vous êtes ici. Reti-
rez-vous , et me laissez expier la mort
de la dame qui a été jetée dans le Ti-
gre. C’est moi qui suis son meurtrier,
et je mérite d’en être puni. n

Quoique .œ discours causât beau-
coup de i016 au visir , il ne laissa
3&3 d’av01r pitié du jeune homme
ont la Physwnomie , au lieu de pa-

roître slmstre , avoit uelque chose
d’engageant 5 et il alloit’lui répondre ,

lorsqu’un grand homme d un âge
déjà fort avancé , ayant aussi fendu
la presse , arriva , et dit au visirr : ’
a Seigneur , ne croyez rien de ce que
vous dit ce jeune homme : nul autre r
que moi n’a tué la dame qu’on a trou-
vée dans le coffre ; c’est sur moi seul
que doit tomber le châtiment. 1A1:
nom de Dieu , je vous conjure de nes

as punir.l’innocent pour le Coupa-
Ele. n a Seigneur , reprit Je jeune-
homme , en s’adressant au visu , je
vous jure que c’est moi qui ai com-
mis cette méchante action , et que
personne au monde n’en est compli-



                                                                     

22,6 ,LESNLLIE prout; NUITS ,

ce. n u. Mon fils , interrompit le vieil- .
lard , c’estle désespoir qui vousa con--
duit ici ,, et vous voulez prévenir vo- .
tre destinée 5 pour moi , il y a long-
temps que je suis au monde , je dois
en être détaché. Laissez-mor donc
sacrifier ma- vie our la «vôtre. Sei-
gneur , “ajouta-tri , en s’adressant au
grand vis1r,ie vous le répète encore ,
c’est mm qu1 suis l’assassin : faites-
moi mourir , et ne différez pas. n
s La contestation du vieillard et du

jeune homme obligea le visir Gialîar
à les meneritous deux devant le cali-
fe , avec la permission de l’oliicier
chargé de présider à cette terrible
exécution, qui se faisoit un plaisir de
le favoriser. Lorsqu’il fut en présen-
ce de ce prince, il baisa la terre par

v sept fois , et parla de cette manière :
« Commandeur descroyans , j’amène
à votre majesté ce vieillard et ce jeune
homme, qui se disent, tous deux se-
parement, meurtriers de la dame. n
Alors le calife demanda aux accusés ,
qui des deux avoit massacré la dame
si cruellement, et l’avoil jetée dans le
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Tigre. Le jeune homme assura que
démit lui ; mais le Vieillard , de son
côté , soutenant le contraire: a Allez ,
dit le calife au grand visir , faites-les

endre tous deux.» «Mais , sire , dit
e visir , s’il h’y en a qu’un de crimi-

nel , il y auroit de l’injustice à faire
mourir l’autre. n

I A ces mots , le jeune homme re-
. prit: u J ejure , par le grand Dieu qui

a élevé les cieux à la hauteur où ils
sont , que c’est moi qui ai tué la da-
me , ui l’ai coupée par quartiers et
gelée ns le Tigre il x a guatrejours.
. e ne veux pomt av01r e part avec
les autres au ’our du jugement, si
ce que je dis n est pas véritable; ainsi
je suis celui qui doit être puni. n Le
calife fut surpris de ce serment , et
ajouta foi, d autant plus que le vieilz
lard n’y répliqua rien. C’est ourquoi

se tournant vers le jeune omme :
a Malheureux , lui dit-il , pour quel
suet asltu commis un crime si détes-
ta le ; et quelle raison Peux-tu avoir
(Hêtre venu tioffrir t01-mêrne à la
mort? » « Commandeur des croyans ,
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répondit-il , si l’on mettoit par écrit
tout œ qui s’est passé entre cette da-
me et moi, ce seroit une histoire qui
pourroit être très-utile aux hommes. n
a Raconte-nous-la donc , ré liqua le
calife ,. je te l’ordonne. n 151e Jeune
homme obéit , et commença son ré-
cit de cette sorte,

Scheherazade vouloit continuer;
mais elle fut obligée de remettre cette
histoire à la nuit suivante.
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XCII’ NUIT.

Sc n A]! n I An prévint la sultane , et
lui demanda ce que le ’eune homme
avoit raconté au calife roup Alras-
child. Sire , répondit Scheherazade ,
il prit la parole , et parla; dans ces
termes :

11’. . 20
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v

iHISTOIBE
DE LA DAME MASSACRÈE, ET in:

JEUNE ÈOMMIEiSON MARI.

« COMMAND EUR des croyans ,
votre majesté saura que la dame mas-
sacrée étoit ma femme , lille de ce
vieillard que vous voyez , qui est mon
oncle paternel. Elle n’avoit que douze
ans quand il me la donna en ma-
riage , et il y en a onze d’éconlés de-
puis ce temps-151...)” a) eu. d’elle trois
enfans mâles , qui sont Vivans; et ’e
dois lui rendre cette justice, qu’ele
ne m’a jamais donné le moindre sujet
de déplaisir. Elle étoit sage , de bon-
nes mœurs , et mettoit toute son at-
tention à me plaire. De mon côté je
l’aimois parfaitement, et je réve-
nois tous ses desirs , bien 10m e m2)!
oprser.
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a Il y; a environ deux mois qu’elle

tomba malade. J’ en eus tout le soin
imaginable , et je u’épprgnai rien
pour lui procurer une prom te gué-
rison. Au bout d’un mois , e le com-
mença “à se mieux. porter et voulut
aller au bain: Avant ue (le sortir du
lo is , elle me dit : « laon cousin , car
el e m’appeloit ainsi par familiarité,
j’ai envie de manger des pommes;
vous me feriez un extrême plaisir si
vous pouviez m’en trouver; il y a
long-temps que cette envie me tient ,
et je vous avoue qu’elle s’est augmen-
tée à un point, que si elle n’est bientôt
satisfaite, je crains qu’il ne m’arrive
quel ne disgrace. n «Très-volontiers,
lui r pondis-je , je vais faire tout mon
possible pour vous contenter. » ’

n J ’allai aussitôt chercher des pom-
mes dans tous les marchés et dans
toutes les boutiques; mais ie n’en us
trouver une , (poigne j’oliïisse ’en
donner un se mn. e revins au logis,
ifort fâché de a peine uej’avois prise
inutilement. Pour ma ’emme , quand
elle fut revenue du bain , et (nielle ne
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vit point de pommes, elle en eut un
cha rin qui ne lui ermit pas de dor-
mir a nuit. Je me evai de and ma-
tin, et allai dans tous les jar ins ; mais
je ne réussis pas mieux que ile jour
précédent. Je rencontrai seulement
un vieux jardinier qui me dit, que
quelque peine queje me donnasse,
je n’en trouver01s pomt ailleurs qu’au
jardin de votre majesté à Balsora.

n Comme j’aimais passionnément x
ma femme , et que je ne voulois pas
avoir à me reprocher d’avoir négligé

de la satisfaire , je pris un habit e
voyageur; et après l’avoir instruite de
mon dessein , je partis pour Balsora.
Je fis une si grande diligence , que je
fus de retour au bout de quinze jours.
Je rapportai trois pommes qui m’a-
voient coûté un sequin la pièce. Il n’y

en avoit as davantage dans le jardin,
et le jardinier n’avoit pas voulu me
les donner à meilleur marché, En
arrivant, je les présentai à ma fem-
me 3 mais il se trouva ne l’envie lui
en étoit passée. Ainsi e le se contenta
de“ les recevoir, et les posa à côté
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d’elle. Cependant elle étoit toujours
malade , et je ne savois quel remède“
apporter à son mal.

Peu de jours après mon voya e ,
étant assis dans ma boutique au ieu

ublic où l’on vend toutes sortes
’étoffes fines , je vis entrer un grand

esclave noir , de fort méchante mine,
qui tenoit à la main une pomme que
je reconnus pour une de celles ne
j’avoisap orlées de Balsora: Je neIn -

pouvons outer a pmsque je savon
gu’ll n’ en av01t pas une dans Bag-

ad ni ans tous les jardins aux env1-’
rons. Ï appelai l’esclave à a Bon es-
clave , llll dis-je, apprends-moi, je
te (prie, où tu as pris cette pomme ?n
a est, me répondit-il en souriant,
un présent que m’a fait mon amou-
reuse. T ai été lavoir aujourd’hui, et
je l’ai trouvée un peu malade; J’ai vu
trois pommes auprès d’elle , et je lui
ai demandé d’où elle les avoit eues;
elle m’a répondu que sOn bon-hom-
me de mari avoit fait un voyage de

uinze jours exprès pour les.lui aller
àercher , et qu’il les lui avait appor-
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tées. Nous avons fait collation en.
semble , et en la quittant, j’en ai pris
et emporté une que voici. a) I

n Ce discours me mit hors de (moi:
même. Je me levai de masplalce; et;
après avoir fermé ma boutique, je
courus chez moi avec empressement, l
et montaià la chambre de ma lem-Î
me. Jeregardai d’abord où étoient,
les pommes, et n’en voyant que deux,
je demandai où étoit la troisième.l
Alors ma femme ayant tourné la tête.
du côté des lemmes , et n’en a ant
aperçu que . euxr, me répondit roi-I
dement z « Mon consm , le ne sais ce
qu’elle est devenue. » A cette réa
pense, je ne Es pas difficulté de croire

ne ce que m’avoit dit l’esclave, ne
ût véritable. En même temps je me

laissai emporter à une fureur jalouse;
et tirant un couteau qui étoit attaché
à ma ceinture, je le plongeai dans
la fgorge de cette misérable. Ensuite
je ni coupai la tête et mis son corps“
par quartiers 5 j’en fis un pa net que
le cachai flans un panier piant; et
après avoir cousu l’ouverture du p33
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nier avec un fillde “laine rouge, je
renfermai dans un coffre que je char-
geai sur mes épaules dès qu’il fut
nuit, et que j’allai jeter dans le Tigre,

» Les deux plus petits de mes eue,
fans étoieut’déjà couchés etendor-

mis , et le tfoisième étoit hors de la
maison I; je le trouvai à mon retour
assis rès de la porte , et pleurant à
chan“ es lemmes. Je lui demandai le
sujethde ses pleurs. « Mon père , me
dit-il , j’ai pris ce matin à ma mère ,
sanslqu’elle en ait rien vu , une des
trois pommes que vous lui avez ap-
porfées“. Je l’ai gardée long-temps 3

mals comine’je jouois tantôt dans la
rue avec mes petits frères , un grand
esclave qui passoit , me l’a arrachée
de la ’ma1n , etl’a emportée; j’ai cou-

ru après lui eu la lui (edemandant ;
mais j’ai eu beau lui due u’elle ap-

artehoit à ma mère qu1 mit mala-
Ëe , que vous aviez fait un vo age
de qumze jours pour l’aller cherc et ,
tout cela a été inutile. Il n’a pas vou-

lu me la rendre ; et comme je le sui-
VOis en criàut’après’ lui’, il s’est rem
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tourné , m’a battu et puis s’est mis à A.

courir de toute sa force par plusieurs
rues détournées , de manière que je
l’ai perdu de vue. Depuis ce temps-
là , fai été me promener hors de la
ville en attendant que vous revins-
siez ;et je vous attendois , mon ère ,
pour vous mer de n’en rien. 1re à
ma mère, e eur ne cela nela ren-
de plus mala e. » n achevant ces
mots , il redoubla ses larmes.

n Le discours de mon lils me jeta
dans une affliction inconcevable. Je
reconnus alors l’énormité de mon
crime , et je me re entis , mais .tropj
tard , d’avoir ajou foi aux impostu-
res du malheureux esclaVe , ui , sur
ce qu’il avoit appris de mon , avoit
composé la funeste fable ne j’avois
prise pour une vérité. on oncle ,
qui est ici présent, arriva sur ces
entrefaites; il venoit pour Voir sa
fille ; mais au lieu de la trouver vi-
vante, ilapprit par moi-même qu’elle
n’étoit plus; par je ne lui déguisai
rien 5 et sans attendre qu’il me con-
damnât, je me déclarai moi-même le
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lus criminel de tous les hommes.

I EÏéanmoins au lieu de m’accabler de
justes reproches , il joi nit ses pleurs
aux nuens , et nous peurâmes en-
semble trois jours sans relâche , lui ,
la perte d’une fille qu’il avoit toujours

tendrement aimée , et moi, celle
d’une femme qui m’étoit chère , et
dont je m’étais privé d’une manière

si cruelle , et pour avoir tropjlégère-I,
ment cru le rapport d’un esclave
menteur. Voilà , commandeur des
croyans,1’aveu sincère ue votre Ma-
jesté a exigé de moi. ous saVez à
présent tentes les circonstances de
mon crime , et “e vous supplie très-
humblement den ordonner la pu-
nition. : quelque rigoureusejqu’elle t ’
pulsse être , je n’en murmurerai
point , et ’e la trouverai trop légère; »

Le cali e fut dans “un grand étor -
nement.’

Scheherazade , en prononçant ces
derniers mots, s’aperçut qu’il étoit

jour: elle cessa de parler. Mais la
nuit suivante , elle reprit ainsi son
discours :
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S I Rn , dit-elle , le calife fut extrêa
mement étonné de ce que le jeune
homme venoit de lui raconter. Mais
ce rince équitable , trouvant qu’il
él01 lus à plaindre qu’il n’étoit cri-I
mine , entra dans ses Intérêts. a L’ac-
tion de ce ieune homme ,h dit-il, est

ardonnable devant Dieu; et eXcusa-I
le auprès des hommes. Le méchant

esclave est la cause unique de ce
meurtre : c’est lui seul qu’il faut pu-
nir. C’est pourquoi, continua-t-il,
en s’adressant au grand visir, je le
donne trois jours pour le*trouver. Si”
tu ne me ramènes dans ce terme, je l
te ferai mourir à sa place. n

Le malheureux Gial’ar qui s’étoit
cru hors de danger, fut accablé de
ré nouvel ordre (ln Calife ;’ tunisien)-

, .., . . 4un)“ u r! nu: 2K”- :’:IÀ.:“ rhume
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dont il connaissoit l’humeur , il s’éloia

guai de sa présence , et se retira chez
lui les larmes aux yeux , persuadé
qu’il n’avait plus que trois jours à vi-
vre. Il étoit tellement convaincu qu’il
ne trouveroit point l’esclave , qu’il
n’en fît pas la moindre recherche.
« Il n’est pas possible, disoit-il , que
dans une ville telle que Bagdad, ou
il y a une infinité d’esclaves noirs , je
démêle celui dont il s’agit. A moins
que Dieu ne me le fasse connaître ,
comme il m’a déjà fait découvrir l’asa

sussin , rien ne peut me sauver. n
Il assa; les êeux premiers jams

à s’afËiger avec sa famille , qui gé-
missoit autour de lui , en se plaignant
(le la rigueur du calife. Le troisième
étant venu, il se disposa à mourir
avec fermeté , comme un ministre
iutè re , et ui n’avait rien à se re-
proc er. Il. tvenir des cadis et des
témoins qui signèrent le testament
qu’il fit en leur résence’. Après cela,

i. embrasai sa emme et ses enfans ,
.et leur dit le dernier adieu. Toute sa
famille fondoit en larmes. Jamais ”
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spectacle ne fut plus touchant. Enfin ,
un huissier du palais arriva, ui lui
dit que le calife s’impatientoit e n’a-
voir ni de ses nouvelles, ni de œlles
(le l’esclave noir qu’il lui avoit com-
mandé de chercher. J’ai ordre, ajou-
ta-t-il , de vous mener . devant son
trône. L’àŒigé visir se mit en élat de
suivre l’hui551er. Mais comme il alloit
sortir , on lui amena la plus petite de
ses filles , qui pouvoit avoir cinq ou
six ans. Les femmes qui avoient soin
d’elle , la venoient présenter à son
père , afin qu’il la vît pour la der-

nière fois. pComme il avoit pour elle une tèn-
dresse particulière , il pria l’huissier
de lui permettre de s’arrêter un m0-
ment. Alors il s’approcha de sa fille ,
la prit entre ses bras et la baisa plu-
sieurs fois. En la baisant, il s’aperçut
qfelle avoit dans le sein quel ne
c ose de gros , et qu1 avoit de o-
deur. a Ma chère petite , lui dit - il ,
qu’avez-vous dans le sein? n «Mon
cher père , lui répondit - elle , c’est
une pomme sur laquelle est écrit le
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nom du calife notre seigneur et maî-
tre. Rihan (l) notre esclave me l’a
vendue deux sequins. n .

Aux mots de pomme et d’esclave, le
grand-visir Giafar fit un cri de sur-

. prise mêlé de joie , et mettant aussi-
tôt la main dans le sein de sa fille , il
en tira la pomme. Il Et appeler l’es-
clave qui n’était pas loin; et lorsqu’il

fut devant lui: a Maraut, lui dit-il,
où as-tu ris cette pomme? a u Seir-
gneur , r pondit l’esclave , je vous ju-
re que je ne l’au dérobée , ni chez
vous, m dans le jardm du Comman-
deur des croyans. L’autre jour com-
me. je passars dans une rue auprès de
tro1s ou quatre îetlts enfans qui
jouoient, et dont ’un la ten01t à la
main , je la lui arrachai , et l’empor-

y Lai. L’enfant courut après moi, en
me disant que la pomme n’étoit pas
à lui , mais à sa mère qui étoit mala-

r (l) Ce mot signifie en arabe , du basilic ,
plame odoriférante. Les Arabes donnent ce
nom à leurs esclaves , comme on donne en
France celui de Jasmin à-un laquais. ’

Il. 21 ’
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de 5 que son père , pour contenter
l’envie qu’elle en aVo1t , avoit fait un
long voyage, d’où il en avoit apporté
tr01s ; que. celle-là en étoit unetqu’il
av01t prise sans que sa mère “en sût
rien. Il eut beau meprier de la lui
rendre , je n’en voulus rien faire ; je
rapportai au logis , et la vendis deux
sequins à la petite dame votre fille.-
Voilà tout ce que j’ai à vous dire.»

Gial’ar ne put assez admirer com-3
ment la fri onnerie d’un esclave avoit
été cause e la mon d’une femme in;
nocente , et presque de la sienne. Il
mena l’esclave avec lui; et quand il
fut devant le calife, il fit à ce prince
un détail exact de tout ce ne lui avoit
dit l’esclave, et du hasar par lequel
il avoit découvert son crime.

Jamais surprise n’égala celle du ca-
life. Il ne put se contenir ni s’empê-
cher de faire de grands éclats de rire.
A la fin , il reprit un air sérieux , et
dit au visir , que’puisque son esclave
avoit causé un si étrange désordre , il
méritoit une punition exemplaire.
a Je ne puis en disconvenir, sire ,
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répondit le visir ; mais son crime
n’est pas irrémissible. Je sais une
histoire plus surprenante d’un visir du
Caire; nommé Noureddin (1) Ali,
et de Bedreddin (2) Hassan de Bal-1
sora. Comme votre majesté prend
plaisir à en entendre de semblables, je
suis prêt à vous la raconter, à condi-
tion que si vous, la trouvez plus éton-
nante [que celle qui me donne 0063H
sien de Vous la dire , vous ferez grace
à mon esclave. n a J e le veux bien ,
repartit le. calife ; mais vous vous en-
gagez dans une grande entreprise, et ,
Je ne omis pas que vous mssrez sau-
ver votre esclave; car 1 istoire des
pommes est fort singulière. n

Giafar prenant alors la parole;
commença son récit dans ces ternies g

(l) Noureddin aiguille, en ambe, la lumière

de la reli ion ; ’ z v I(2) Berred’din , la pleine lune delhlreliéipn,
A
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.HISTOIRE.
DE NOUREDDIN ALI, ET DE

VBEDREDDIN HASSAN.

a COMMANDEUR des croyans , il y
avoit autrefois en Egypte un sultan ,

rand observateur de la justice , bien-
faisant , miséricordieux , libéral. Sa
valeur le rendoit redoutable à ses voi-
sins. Il aimoit les Pauvres , et proté-
geoit les savans Ë’ll élevoit aux re-
mières charges. e visi’r de ce au tan
étoit un homme prudent, sage, pé-
nétrant, consommé dans les belles-
lettres et dans toutes les sciences. Ce
ministre avoit deux Els très-bien faits ,
et qui marchoient l’un et l’autre sur
ses tiraces z l’aîné se nommoit Schem-

seddm (1) Mohammed , et le cadet

(I) Schemseddin signifie le soleil de la un.
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Noureddin Ali. Ce dernier principa-
lement avoit tout le mérite qu’on peut
avoir. Le visir leur père étant mort,
le sultan les envoya chercher, et les
a ant fait revêtir tous deux d’une robe

visir ordinaire : « Tai bien du re-
gret, leur dit-il , de la perte que vous
venez de faire. Je n’en suis pas moins
touché que vous - mêmes. Je veux-
vous le l témoi ner .; et comme je
sais que vous emeurez çneemble ;
et que vous.êtes parfaitement unis , 
je vous graplie l’un ,et l’entre dola
même dignité. Allez , et imitez votre

re. n . v 4 .Pè» Les deux nouveaux visirs remer-
cièrent le sultan de ga bonté , et se re-.
tirèrent chez eux , où ils prirent soin
des funérailles de leur re. Au bout
d’un mois , ils firent eur première
Sortie; ils allèrent ourla minière-
fois au conseil dus un , et epuis ils
Continuèrent d’y assister régulière-
ment les jours qu’il s’assemblon. Tou-

îion 3 Mohammed est le métas nom que Mu-

omel. . . on.



                                                                     

n46 mas MILLE m: UNE murs ,

tes les fois ue le sultan, alloit à la:
chasse, un es deux frères l’accom-z
pagnon; et ils avoient alternative-l
ment cet honneur. Un jour qu’ils-
s’entretenoient après le souper de
choses indifférentes, c’étoit la veille
d’une chasse où l’aîné devoit suivre le

sultan ,t ce ieune homme dit à son ca-
det: a Mon frère , puisque nous ne
sommes point encore mamés , ni vous
ni moi ,’ et que nous vivons dans une
si bonne union , il metüelit une pen-
sée z épousons tous deux en. un mé-
me jour deux sœurs que nous choisi.
rans dans quelque famille qui nous
conviendra. Que dites-vous de cette
idée?» « Je dis, mon frère, ré on-
dit Noureddin Ali , qu’elle est ien
digne de l’amitié qui nous unit. On

ne Peut pas mieux penser, et pour
m01 ,16 sans prêt à faire tout ce qu’Il
vous pleura. n « Oh , ce n’est pas tout
encore, reprit Schemseddin Mohams
med’, mon imagination va plus loin.
Supposé (lucanes femmes conçoivent v
la première nuit de nos noces , et

, qu en une elles acçouçhent en un me:
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me “ont , la vôtre d’un fils , et la mien-
ne ’une fille , nous les marieronsem
semble quand ils seront en âge. n
.a Ah pour cela , s’écria Noureddin
Ali, il faut avouer que ce projet est
admirable ! Ce mariage couronnera
notre union , et donne volontiers
mon consentement. Mais , mon frè--.-
re , ajouta-4,4l, s’il arrivoit que nous
fissions ce mariage , prétendriez-vous

ne mon me donnât une dot à votre
lle ’1’ n «Cela ne souffre pas de diqu

culte, repartit l’aîné , et je suis Fer-e
suadé qu’outre les conventions ordîq

naires du contrat de mariage, vous-
ne manqueriez pas d’accorder en son;
nom , au moins trois mille sequins ,
trois bonnes terres et trois esclaves. n
a C’est de uoi je ne demeure pas d’ac:
cord, dit e cadet. Ne sommes-“nous
pas frères et collègues , revêtus tous
deux du même titre d’honneur D’aik
leurs , ne savons-nous pas bien.vous
et moi ce ni est juste? Le mâle j
étant plus nable que la femelle , ne
seroit» ce as à vous à donner une,
grosse dot a votre fille P A ce que
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vois , vous êtes homme à faire vos
affaires aux dépens d’autrui. n -

n Quoique Noureddin Ali dît ces
paroles en riant , son frère , qui n’a-
voit pas l’esËit bien fait, en fut
offensé. « Ma eur à votre fils , dit-
il avec emportement, uisque vous
l’osez préférer àtma 11e. Je m’é-

’ tonne que vous a ez été assez hardi
pour le croire seu chient digne d’elle.
l faut que vous ayez perdu le juge-

ment.pour vouloir aller de pair avec
moi, en disant que n0us sommes
collègues. Apprenez , téméraire ,
qu’a resl votre. imprudence , je ne
vou roxs pas marier ma fille avec vo-
tre fils, uand vous lui donneriez
plus de ric esses que vous n’en avez. n

I eue plaisante querelle. de deux frè-
res sur le mariage de leurs enfans qui
n’étaient pas encore nés, ne laissa
as d’aller fort loin. Schemseddin

ohammed s’em orta jusqu’aux me-
naces. u Si je ne devois pas , dit -il,
accompagner demain le sultan , je
vous traiterois comme vous le méri-
tez; mais à mon.retour , je vous fe-



                                                                     

CONTES ARABES. 24g
rai connoître s’il appartient à un ca-
det de parler à son aîné aussi inso-
lemment que vous venez de faire. n
Aces mots ,“ il se retira dans son ap-
partement , et son frère alla se cou-
cher dans le sien. ’ 1” - l

n Schemseddin Mohammed se leva
le lendemain de rand malin , et se
rendit au palais , ’où il sortit avec la;
sultan , qui prit son chemin alu-dessus
du Caire , du côté des pyramides.
Pour Noureddin Ali , il avoit. passé
la nuit dans de- randes in uiétudes ;
et. après avoir ien* consi éré qu’il
n’étoit pas possible qu’il demeurât
plus long-temps avec un frère-qui le
traitoit avec tant de teur , il forma
une résolution. Il t. préparer une,
bonne mule , se munit d’argent, de
pierreries et de quelques .viavresy et

’ ayant dit à ses gens qu’il alloit faire un

voyage de deux ou -trois.’jours,ret
qu’il’vouloit être seul , il partit.- i

“n Quand il fut hors du Caire , il
marcha par le désert Vers l’Arabie.
Mais sa mule venant à succomber sur
la roule, il fut obligé devcontinuer
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son chemin à Pied. Par bonheur, un
courrier qui a loit à Balsora, l’ayant
rencontré , le prit en.croupe derrière
lui. Lors ne le courrier fut arrivé à
Balsora ,«îËbureddin Ali mit pied à
terre,letlk’remercia du laisir qu’il
lui avËÎ ait. Comme il a oit par les

- mes cherchant où il pourroit se lo-
ger, il vit venir un seigneur , amom-
pagné d’une nombreuse suite , et à
qui tous les habitans faisoient de
grands *hovnneu.rs en Sarrêtant par
respect».g’usqu’à ce qu’il fût passé.

NouredfÏ Ali s’arrêta comme les“
autres. C’étoit le grand-visir duzsul-
tan de Balsora qui se montroit dans
la ville pour y, maintenir Par sa pré- -
senœ le bon ordre et la paix. t l

a Ce ministre ayant jeté les yeux
par’hasard sur le 1eune homme, lui
trouva la physionomie engageante; il
le re arda avec complaisance 5 et com.-
me i passoit près de lui , et u’il le
voyoit en habit de voyageur , 1 s’ar-,
rêta pour lui demander qui illétoit et
d’où Il venoit. a Seigneur, luilrépon- A
dit Noureddin Ali , je suis d’Egypte ,
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«né au Caire , et j’ai quitté ma patrie
par un sijuste dépit contre un de mes
parens , que j’ai résolu de voyeger par
tout le monde , et “de mourir plutôt
que d’x retourner.» Le grand-visu ,
qui ému; un vénérable Vieillard,ayant
entendu ces paroles, lui dit: a Mon
fils , gardez-vous bien d’exécuter vo-
tre dessein. Il n’y a dans le monde
que de la misère; et vous ignorez les
peines qu’ll vous faudra souffrir. Ve-
nez , su1vez-m01 plutôt, le vous ferai
peut-être oublier le sujet qui vous a
contraint d’abandonner votre pays. u

n Noureddin Ali suivit le grand-1
visir de Balsora, qui ayant bientôt
connu ses belles qualités, le prit en
affection ,de manière qu’un jour l’en-

tretenant en Particulier , il lui dit:
a Mon fils , )e suis, comme vous

“yoyez , dans un âge si avance , qu’il
n’y a pas d’apparence que je Vive en-
core long-temps. Le Ciel m’a donné
une fille unique qui n’est .pas moins
belle e vous êtes bien fait, et qui

- est prgrltlantement en âge d’être ma-
riée. Plusieurs des plus puissans sei-

ne



                                                                     

252 us MILLE sa: un nous ,
neurs de cette .cour me l’ont déjà
emandée pour leurs fils 3 mais je n’ai
u me résoudre à la leur accorder.

v our vous , je vous aime , et,vous
4 trouve.si digne de mon alliance , que
Vous préférant à tous ceux qui l’ont
recherchée , je suis prêt à vous accep-
ter pour gendre. Si vous recevez avec
plaisir l’offre que je Vous fais , je dé-
clarerai au sultan mon maître que je
vous ai adopté par œ mariage , et je
le supplierai de m’accorder pour vous
la survivance de ma dignité de grand-
visir dans le royaume de Balsora. En
même temps, comme je n’ai plus
besoin que de repos dans l’extrême
vieillesse où je suis, je ne vous ahan-h,
donnerai pas seulement la disposition
de tous mes biens , mais même l’ad-
ministration des affaires de l’état. n

» Le grand-visir de Balsora n’eut
pas achevé ce discours rempli de bon-

.té et de générosité, ne Noureddin
Ali se jeta à ses pie s; et dans des
termes qui marquoient la joie et la
reconn01ssance dont son cœur étoit
pénétré, il témoigna qu’il étoit dis- A

n
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posé à faire tout ce qu’il lui plairoit.
Alors le grand visir appela les prin-
cipaux ofüciers de sa maison, leur
ordonna de faire orner la grande salle
de son hôtel, et préparer un grand
repas. Ensuite il envoya. irier tous
les seigneurs de la cour et e la ville ,
de vouloir bien prendre la eine de
se rendre chez lui. Lorsqu’ s fu-
rent’tous assemblés, comme ou-
reddin Ali l’avoit informé de sa ua-
lité, il dit à ces seigneurs, cari ju-
gea à propos de parler ainsi, pour
satisfaire ceux dont il avoit refusé l’al-
liance: «J e suis bien aise, Seigneurs,
de vous apprendre une chose ne j’ai
tenue secrète jusqu’à ce jour. aiun
frère qui est grand visir du sultan
d’Egypte , comme j’ai l’honneur de

l’être du sultan de ce royaume. Ce
frère n’a qu’un fils u’il n a pas voulu

marier à la cour d’ gypte; et il me
l’a envoyé pour épouser ma fille, afin
de réunir par-là nos deux branches.
Ce fils que j’ai reconnu pourmon ne-
veu à son arrivée , et que je fais mon
gendre, est ce jeune seigneur que

Il.I
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Vous vgyez ici et que je vous gé-
sente. e me flatte que vous vou ez
bien lui faire l’honneur d’assister à
ses noces , que i’ai résolu de célébrer

aujourd’hui. n Nul de œsjeigneurs
ne cuvant trouver mauvals qu’il eût
pré .éré son neveu à tous les grands
parus qu: lm avo1ent été-proposés ,
répondu-eut tous qu’ll avo1t telson de
fmre ce mariage; qu’ils seroient vo-
lontiers témoins de la cérémonie, et
qu’ils souhaitoient que Dieu lui don-
nât encore de longues années pour
voir les fruits de cette heureuse union. -

En cet endroit ,v Î’Scheherazade
voyant paroître le jour , interrompit
sa narration , qu’elle reput ainsi la
mut sulvante :
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“ I .S I n z, dit-elle , le grand visir Giafar ,
continuant l’histmre qu’il racontoit
au calife : ’
a Les seigneurs 5 poursuivit-il , qui
s’étoient assemblés chez 1e grand vi-
sir de Balsora , n’eurent pas plutôt
témoigné à oe’ ministre la joie qu’ils

avoient du m tiage de sa fille avec
Noureddin Ali , qu’on se mit à table.
On demeura nes-longtemps. Sur
la du re as, on servit des confitu-
res , dont c acun , selon la coutume ,
ayant pris ce qu’il put emporter , les
cadis entrèrent avec le Contrat de ma-
riage à la main. Les princianX Sei-

“ fuel“? le signèrent 3; après quoi toute

a compagnie se renta.
n Lorsqu’il ni); eut plus personne

que les gens de -.malsont,’fè grand
visir chargea çeux qui avoient soin

4..
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du bain qu’il avoit commandé de te-
nir prêt , d’y conduire Noureddin
Ali,qui y trouva du linge qui n’avoit

oint encore servi , d’une finesse et
. ’une propreté qui faisoit plaisir à
voir , aussi bien que toutes les autres
choses nécessaires. Quand on eut lavé
et frotté l’é 011x , il voulut reprendre
l’habit qu’i venoit de quitter ; mais
on lui en présenta un autre de la der-
nière ma nificence. Dans cet état , et
parfumé ’odeurs les plus exquises ,
Il alla retrouver le grand visir son
beau-père , qui fut charmé de sa
bonne mine, et qui l’ayant fait asseoir
auprès de lui : a Mon fils , lui dit-il ,
vous m’avez déclaré qui vous êtes ,
et le rang que vous teniez à la cour
dlEgypte; vous m’avez dit même que
vous avez eu un démêlé avec votre
frère, et que c’est pour cela que vous
vous êtes éloigné de votre p s ; je
vous prie de me faire la con dance
entière , et de m’a rendre le sujet
de votre querelle. ous devez pré-
sentement avoir une parfaite con-
fiance en moi, et ne me rien cacher. n
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a Noureddin Ali lui raconta tou-

tes les circonstances de son différend
avec son frère. Le grand visir ne put
entendre ce. récit sans éclater de
rire. a Voilà , dit-il , la chose du
monde la plus singulière! Est-il pos-
sible mon fils , que votre querelle
soit allée jusqu’au point que vous di-
tes pour un mariage imaginaire ? J e
suis fâché que vous vous soyez brouil-
lé pour une bagatelle avec votre frère
aîné. Je vois ourtant que c’est lui
qui a eu tort e s’oH’enser de ce que
vous ne lui avez dit que par plaisan-
terie , et ie dois rendre grâces au ciel
d’un différend qui me procure un
gendre tel que vous. M315 , ajouta le
Vieillard , la nuit est déjà avancée , et
il est temps de vous retirer. Allez ,
ma fille votre épouse , vous attend.
Demain ie vous présenterai au sul-Â
tan. J ’espère qu’il vous recevra d’une

manière dont nous aurons lieu d’être
tous Jeux satisfaits. n Noureddin Ali
quitta son beau-père our se rendre
à l’a partement de sa emme. ,

n qu’il y a de remarquable , con-



                                                                     

à58 mas MILLE ET UNE nous,

tinua le grand visir Giafar , c’est ne
le même jour que ces noces se ai-
soient à Balsora , Schemseddin Mo-
hammed se marioit aussi au Caire ;
et voici le détail de son mariage:

n Après que Noureddin Ali se fut
éloigné du Caire dans l’intention de
n’y plus retourner , Schemseddin
Mohammed , son aîné, qui étoit allé

à la chasse avec le sultan d’Egypte ,
étant de retour au bout d’un mois ,’
(le sultan s’étoit laissé emporter à
l’ardeur de la chasse, et avoit été
absent durant touts œ temps là ) il-
courut à l’a parlement de Noufeddin
Ali 5 mais fut fort étonné d’appren-
dre, que sous prétexte d’aller faire
un voyage de deux ou trois journées,
il ét01t parti sur une mule le jour
même de la chasse du sultan, et que
depuis ce temps-là il n’avoit point
paru. Il en fut d’autant plus fâché ,
qu’il ne douta as que les duretés
qu’il lui avoit ’tes , ne fussent la
cause de son éloignement. Il dé é-
cha un courrier qui assa par a-
mas , et alla jusqu’a AËP; mais Nou-



                                                                     

courus An A3113. 25g
reddin étoit alors à Balsora. Quand le
courrier eut rapporte à son retour
queil n’en avoit apprls aucune nou-
velle , Schemseddm Mohammed se

roposa de l’envoyer chercher ai]-
eurs , et en attendant, il prit la régo-

tion de se marier. Il épousa la fille
d’un des premiers et des plus puissans
seigneurs du Caire , le même jour
que son frère se maria avec la fille du
grand visir de Balsora.

n Ce n’est pas tout, Commandeur
des croyans , poursuivit Giafar : voici

- ce qui arriva encore. Au bout de neuf
mors, la femme de Schemseddin Mo-
hammed accoucha d’une Elle au Cai-
re , et le même jour, celle de Nou-
reddin Ali mit au monde à Balsora
un garçon , gui fut nommé Bedred-
din Hassan. e grand visir de Balsora
donna des marques de sa joie par de
grandes largesses , et par les réjouis-
sances pubhques qu’il üt faire pour la

x naissance de son petit - fils. Ensuite ,
pour marquer à son gendre combien
Il étoit content de lm , il alla au pa-
lais supplier très-humblement le sub-

o
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tan d’accorder à Noureddin Ali la
survivance de sa charge , afin , dit-il ,
qu’avant sa mort il eût la consolation
de voir son gendre grand visir à sa
place.

n Le sultan , qui avoit vu Noured-
(lin Ali avec bien du plaisir lorsqu’il
lui avoit été Présenté après son ma-
riage , et qui depuis ce temps-là en
avoit toujours ouï parler fort avanta-
geusement , accorda lagrâce qu’on
demandoit pour lui 5 avec tout l’a-

’ rément qu’on pouvoit souhaiter. Il
e Ht revêtir en sa présence de la robe

du grand visir.
. n La joie du beau-père fut com-

blée le lendemain, lorsqu’il vit Son
gendre résider au conseil en sa pla-
ce , etw aire toutes les fonctions de
grand visir. Noureddin Ali s’en ac-
quitta si bien , qu’il sembloit avoir
toute sa vie exemé cette charge. Il
continua dans la suite d’assister au
conseil toutes les fois queiles infirmi-
tés de la vieillesse ne permirent pas à
son beau-père de s’y trouver. Ce bon
Vieillard mourut quatre ans après ce

n
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mariage, avec la satisfaction de voir
un rejeton de Sa famille, qui pro-
menon de la soutenir long-temps avec

éclat. . r .n Noureddin Ali lui rendit les der-
niers devoirs avec toute l’amitié et la
reconnaissance possible * et sitôt que
Bedreddin Hassan, son s, eut at-“
teint l’âge de sept ans , il le it entre;
.Ies mains d’un excellent maître ,I qui
commença àv l’élever d’une manière

digne de sa naissance. Il est vrai qu’il-
trouva dans cet enfant un esprit vif,
pénétrant, et capable de profiter de
tous les bons enseignemens qu’il lui
donnoit?

Scheherazadealloitcontinuer 3 mais
s’apercevhnl: qu’il étoit jour, elle mit

fin à son discours. Elle re rit la nuit
suivante , et dit au sultan es Indes :
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XCVl NUIT.

SIRE 5 le grand visir Giafar poursui-
vant l’histoire qu’il racontoit au calife :

’n Deux ans après , dit-il , que Bad-
reddiu Hassan eut été mis entre les
mains de cemaître, qui lui enseigna
Parfaitement bien à lire , il lui ap rit
Alcoran ar cœur. Noureddin li ,

son père, ui donna d’autres maîtres
qui cultivèrent son esprit de telle sor-
te , qu’à l’âge de douze ans , il n’avoit

plus besoin de leur secours. Alors
comme tous les traits de son visage
étoient formés , il faisoit l’admiration
de tous ceux (am le regardoient.

n J usque-l , Noureddin Ali n’a-
voit songé qulà le faire étudier , etne
l’avait point encore montré dans le
monde. Il le mena au palais ourlui
procurer l’honneur de faire a révé-
rence au sultan , qui le reçut très-
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favorablement. Les premiers qui le
virent dans les rues , furent si char-
més de sa beauté , qu’ils en firent des
exclamations de surprise , et qu’ils
lui donnèrent mille bénédictions.

n Comme son père se proposoit de
le rendre capable de remplir un jour
sa place , il n’épalàâna rien pour cela ,

et il le fit entrer ns les alfaires, les
plus difficiles, afin de l’y accoutumer
de bonne heure. Enfin , il ne négli.
occit aucune chose pour l’avancement

“un fils qui lui étoit si cher; et il
commençoit à jouir déjà du fruit de
ses peines , lors u’il fut attaqué tout-
à-cou dîme ma adie dont la violence
fut tel e, qu’il sentit fort bien qu’il
n’était as éloigné du dernier de ses

jours. ussi ne se flatta-Fil pas, et il
Se dis osa d’abordà mourir en vrai
musu n. Dans œ moment pré-
cieux , il n’oublia pas son cher fils
Bedreddjn; il le Et appeler , etlui dit:
u Mon 513 , vous voyez que le monde
est périssable; il n’y a que celui où je
vais bientôt sser, qui soit véritable-
ment durab e. Il faut que vous com-
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menciez dès-à- résent à. vous mettre
dansles mêmes ispositions que moi :
préparez-vous à faire ce passage sans
regret , et sans que votre commence
puisse rien vous reprocher sur les de-
voirs d’un musulman , ni sur ceux
d’un parfait honnête homme. Pour
votre religion, vous en êtes suffisam-
ment instruit, et par ce que vous en
ont .appris vos maîtres , et par vos
lectures. A l’égard de l’honnête hom-

me , je Vais vous donner quelques
instructions ne vous tâcherez de
mettre à pro t. Comme il est néces-
saire de se Connaître soi-même , et
que vous ne pouvez bien aVOir cette
connmssance que vous ne sachiez qui
je suis , je vais vous l’apprendre :

n . J’ai pris naissance en Egypte ,
poursuivit-il 5 mon père , votre aïeul,
étoit premier ministre du sultan de œ
royaume. J’ai moi-même eu l’hon-
neur d’être un des visirs de œ même
sultan avec mon frère , votre oncle ,
qui, je crois , vit encore, et qui se
nomme Schemseddin Mohammed.
Je fus obligé de me séparer de lui,
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etje3vinsen celpays où je suis Parve-.
cnu au rang que j’ai tenu jusqu à pre,L
sent. Mais vous apprendrez toutes
œs chosesvplus amplement dans un
cahier que fai à vous donner. n

a En même temps , Noureddin Ali
’tira ce cahier qu’il avoit écrit de sa
propre main’, et qu’il portoit toujours

sur soi, et le donnant à Bedreddin
Hassan : a Prenez , lui dit-il , vous le
lirez à votre loisir; vous y trouverez ,
entr’autres choses, le jour de mon
mariage et celui de votre naissance.
Ce sont des circonstances dont vous
aurez peut-être besoin dansla suite ,
et qui doivent vous 0in er à le gar-
der avec soin. n Bedred ln Hassan ,
sensiblement affligé de voir-son père
dans l’état où il étoit, touché de ses

discours, reçut le cahier les larmes
aux eux, en lui promettant. de ne
s’en essaisirjamais.

n En ce moment, il prit à Noured-
din Ali une foiblesse qui fit croire
qu’il alloit expirer. Mais1l revint à lui,
mie-prenant lai-parole : a: Mon fils,
lui dit-11, la prenuere mange que

Il. 2.)
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un à vous enseigner , c’est ç de ne
au vous pas donner au commerce de
sa toutes sortes de personnes. Le
n m0 en de vivre en sûreté, c’estde
s se onner entièrementà soi-même,
a et de ne se pas communiquer faci-

n lament. la» La seconde , de ne faire violence
s à qui que ce soit; car en œ cas tout
s le monde se révolteroit contre vous;
n et vous devez regarder le monde
n comme un créancœr à qui vous de-
» Lvez de la modération , de la com-
» passion et de la tolérance.

n La troisième , de ne dire mot
v gland on vous chargera d’injures.
a n est hors de danger (dit le pro-
n verbe), lorsque l’on garde le Silen-
sa ce. C’est particulièrement en çette
n occasion que vous devez le pràti-
n quer. Vous savez aussi à ce sujet
n qu’un de nos poètes dit que le si-
» lence est l’ornement et a sauve-
» garde de lwvie ; qu’il ne faut as,
a» en parlant, ressembler à la p nie
n d’orage nqui gâte tout. On ne s’est
n jamais repenti de s’être tû , au lieu
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n que l’on a souvent été fâché d’avoir-

» parlé.

n La quatrième , de ne pas boire
n de vin ; car c’est la source de tous

n les vices. ’ -n La cinquième, de bien ménager
a vos biens; si vous ne les dissipez
a pas , ils vous serviront à vous pré-
» server de la nécessité. Il ne faut
a pas pourtant en avoir trop, ni être
n avare : pour peu que vous en ayez
n et que vous le dépensiez à Propos ,
a vous aurez beaucoup d’amis 3 mais
a si au contraire vous avez de gran-
a des richesses , et que vous en fassiez
n un mauvais usage , tout le monde
u s’éloignent de vous et vous aban-
» donnera. »

n Enfin , Noureddin Ali continua
jusqu’au dernier moment de sa vie ,
à donner de bons conseils à son fils ;
et quand il fut mort , on lui fit des
obsè es magniü ues.. .. . .

Sc eherazade, ces paroles, aper-
cevantxle iour , cessa de parler et re-
mit au lendemain la suite de cette
histoire. A

l
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XCVIe NUIT.
n

L A sultane des Indes ayant’été ré-
veillée par sa sœur Ding-zade à l’heu-
re ordinaire , elle reprit“ la parole , et
l’adressant à Schariar :

Sire , dit-elle , le calife ne s’en- .
nuyoit pas d’écouter le grand visir
Giafard , qui poursuivit ainsi son his-
toire :

On enterra donc, dit-il, Noureddin
Ali avec tous les honneurs .dus à sa
dignité. Bedreddin Hassan de Balsa-
ra , c’est ainsi qu’on le surnomme , à
cause qu’il était né dans cette Vllle ,
eut une douleur inconceVable de la
mort de son père. Au lieu de passer
un mois , selon la coutume, il en pas-
sa deux dans les pleurs et dans la re-
traite , sans voir personne , et sans
sortir même our rendre ses devoirs
au sultan de alsora , lequel, irrité
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de cette négligence , et la regardant
comme une marque de mépris pour
sa cour et pour sa personne , se. laissa
transporter de colère. Dans sa fureur ,
il fit appeler le nouveau grand visir ;
car il en avoit nommé un dès u’il
avoit appris la mort de Noureddinïli;
il lui ordonna de se transporter à la
maison du défunt , et de la confisquer
avec toutes ses autres maisons , terres
et aïets , sans rien laisser à Bedred-
din Hassan, dont il commanda même
qu’on se saisît.

a Le nouveau grand visir , accom-
pagné d’un rand nombre d’huissiers
du palais , e gens de justice et d’au-
tres officiers, ne différa pas de se met-
tre en chemin pour aller exécuter sa
commission. Un des esclaves de Be-
dreddin Hassan qui étoit par hasard
parmi la foule , n’eut pas lubôç a --
pris le dessein du Visir ,pqzu il prit es
devans et courut en averur son maî-
tre. Il le trouva assisvsous le vestibule
de sa maison , aussi amigé que si son
père n’eût fait que de mourir. Il se
jeta à ses pieds tout. hors (l’haleine ;
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et après lui avoir baisé le has de la
robe: «Sauvez-vous , Seigneur, lui
dit-il , sauvez --vous promptement. n
«Qu’y a-t-il, lui demanda Bedred-
din , en levant la tête ’1’ Quelle nou-
Velle m’ap cries - tu ? a a Seigneur ,
répondit dl, il n’y a pas de temps à
perdre. Le sultan est dans une hor-
rible colère Contre vous , et, on vient
de sa part confisquer tout ce que
vous avez , et même se saisir de vo-
tre personne. n

n Le discours de cet esclave fidèle
et affectionné mit l’esprit de Bedred-
din Hassan dans une grande per-
plexité. a Mais ne puis - je , dit- il ,
avoir le temps de rentrer et de pren-
dre au moins quelqu’argent et des
pierreries P n a Seigneur, répliqua
esclave , le rand Visir sera dans un

moment ici. artez tout - à-l’heure ,
, saunez-vous.» Bedreddin Hassan se

leva vite du sofa où il étoit, mit les
pieds dans ses babouches; et a rès
s’être couvert la tête d’un bout e sa
robe pour se cacher le Visage, s’env
flut sans savoir de quel côté il devoit



                                                                     

courus ARABES. 271
tourner ses pas , pour échapper au
danger qui levmenaçoit. La première
sensée qui lm vint, fut de gagner en
iligence la plus prochaine porte de

la ville. Il courut sans s’arrêter jus-
qu’au cimetière. public; et comme la
nuit s’approchmt , il résolut l’aller
passer au tombeau de son père. C’é-
toit un édifice d’assez grande appa-
rence en forme de dôme, ne N ou-
reddin Ali avoit fait bâtir e son vi-
vant ; mais il rencontra en chemin un
juif fort riche étoit banquier et
marchand de profession. Il revenoit
d’un lieu où uelqu’affaire l’avoit ap-

pelé , et il sen retournoit dans la
ville. Ce juif ayant reconnu Bedred-
âin , s’arrêta et le salua fort respec-

tueusement.....
En cet endroit le jour venant à pa-

raître , imposa. silence. à Schehera:
zade, qui reprit son discours la mut
suivante.
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t

SIRE, div-elle , le calife écoutoit avec
beaucoup d’attention le grand-visir
Giaf’ar, qui continua de cette ma-

nière : A . .» Le nif, poursuivit-il, ui se nom-
moit Isaac , après avoir sa né Bedred-
din Hassan , et lui avoir baisé la main ,
lui dit : « Sei neur , oserois-je pren-
dre. la libert de vous demander où
vous allez à, l’heure qu’il est, seul en

apparence, un peu agité? YIa-t-il
quelque chose qui vous fasse de la
peine P n u Oui , répondit Bedreddin:
je me suis endormi tantôt, et dans
mon sommeil, mon père m’est ap-
paru. Il avoit le regard terrible ,
comme s’il eût été dans une grande
colère contre moi. Je me suis réveil-
lé en sursaut et plein d’effroi, et je
suis parti aussitôt pour venir faire ma
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prière sur sontonibeaum u seigneur ,
reprit le juif ââ; ne (pomma pas sa.-
V011“ pourquoi red ’n Hassan était
sorti de la ville , comme le feu grand
visir votre père et mon seigneur ,
d’heureuse mémoire , avoit chargé
en marchandises plusieurs vaisseaux
qui sont encore en mer et qui vous
appartiennent , je vous supplie de
m’accorder la préférence sur tout au-
tre marchand. Je suis en état d’ache-
ter argent comptant la charge de tous
vos vaisseaux; et pour commencer,
si vous voulez bien m’abandonner
celle du premier qui arrivera à bon
port, je vais vous compter mille se-
quins. Je les. ai ici dans ma bourse ,
et je suis Ërêt à vous les livrer d’a-
vance. n n disant cela , il tira une
grande bourse qu’il avoit sous son
bras par-dessous sa robe, et la lui
montra cachetée de, son cachet.

a: Bedreddin Hassan , dans l’état où
il étoit, chassé de chez lui, et dé-

ouiilé de tout ce qu’il avoit au mon-

e , regarda la proposition du juif
comme une faveur du ciel. Il ne man-
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3:3 pas de l’accepter avec beaucoup
joie. « Seigneur, lui dit alors le

Ïuif ,’ vous me donnez donc pour mil-
e sequins le chargement du premier

de vos vaisseaux qui arrivera dans ce
port? n a Oui , ’e vous le vends mille
sequins , répon it Bedreddin Hassan ,
et c’est une chose faite. n Le juif aus-
sitôt lui mit entre les mains’la bourse
de mille sequins , en s’offrant de les
compter. Bedreddin lui en épargna la
gaine, en lui disant qu’il s’en fioit

ien à lui. « Puisque cela est ainsi,
reprit le juif, ayez la bonté, Seigneur,
de me donner un mot d’écrit. du mar-
ché que nous venons de faire. n En
disant cela ,’ il tira son écritoire qu’il

avoit à la ceinture; et après en avoir
pris une tite canne bien taillée pour
écrire , la lui présenta avec un
morceau de papier qu’il trouva dans
son porte-lettres , et endant u’il te-
noit le cornet , Be reddin ssan
récrivit ces paroles :

a Cet écrit est our rendre témoi-
n gnage que Begreddin Hassan de
a Balsora a vendu au juif Isaac, pour
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s la somme de mille sequins qu’il a
n reçus , le chargement du premier
a de ses navires qui abordera dans ce

I port. n rBEDRBDDIN HASSAN de Balsora.

a Après avoir fait cet écrit, il le
doum au juif, qui le mit dans son
pone - lettres , et qui rit ensuite
congé de lui. Pendant qu Isaac pour-
suivoit son chemin vers la ville , Bed.
reddin Hassanncontinna le sien vers
le tombeau de son père Noureddin
Ali. En y arrivant, il se prosterna la
face contre terre; et les yeux baignés
de larmes, il seÎ mit à déplorer sa
misère. a: Hélas . disoit-il, infortuné
Bedreddin , que vas-tu devenir ? Où
iras-tu chercher un asile contre l’in-
juste prince qui te persécute ? N ’étoit-

ce pas assez d’être affin de la mort
d’un père si chéri , fa cit-il que la
fortune ajoutât un nouveau malheur
à mes justes regrets ? » Il demeura
long-temps dans cet état 3 mais enfin
il se releva ; et ayant appuyé sa tête
sur le sépulcre de son père , ses dou-
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leurs se renouvelèrent avec-plus de
violence qu’auparavanr, et il ne cessa
de soupirer et de se plaindre jusqu’à
ce que succombant au sommeil , il.
leva la tête de dessus le sépulcre , et
s’étendit tout de son long sur le pavé

où il s’endormit. A z v -
» Il oû-toit à peine la douceur du

repos , orsqu’un génie qui avoit éta-
bli sa retraite dans ce cimetière pen-
dant le jour , se disposant à courir le
monde cette nuit , selon sa coutume,
aperçut ce ’eune hommetdans le tom-
beau de oureddin Ali. Il y entra ;
et comme IBedreddin étoit couché sur
le dos , il fut frappé , ébloui de l’éclat

de sa’beauté...... i .
Le jour ui paroissoit ne permit

pas à. Sche erazade de poursuivre
cette histoire; mais le lendemain à
l’heure ordinaire, elle continua de
cette sorte : ’



                                                                     

“CONTES ARABES. 277

XCVIII° NUIT. ’

n’ QU A un le génie , reprit le grand
visir/Giafard , eut attentivement con-l
sidéré Bedreddin Hassan , il dit en
lui-même ’: « A uger de cette créa-
ture par sa bonne mine , ce ne peut
être qu’un ange du paradis terrestre ,
311e Dieu envoie pour mettre le monn-

e en combustion Par sa beauté. » En-
fin, après l’avoir bien re ardé, il s’éle-

va fort haut dans l’air, ou il rencontra
ar hasard une fée. Ils se saluèrent

’un et l’autre; ensuite le génie dit à la

fée : « Je vous prie de descendre avec
, moi jusqu’au Cimetière où je demeu-

re , et je vous ferai voir un prodige
de beauté , qui n’est pas moins digne
de votre admiration que de la mien-
ne. » La féey consentit: ils descendi-
rent tous deux en un instant; et lors-
qu’ils furent dans le tombeau : « Hé

n. 24
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bien , dit le génie à la fée, en lui
montrant Bedreddin Hassan , avez-
vous jamais vu un ieune homme
mieux fait et plus beau que celui-ci?»

n La fée examina Bedreddin avec
attention 5 puis se tournant vers le
génie : a Je vous avoue , lui répon-
dit-elle , qu’il est très-bien fait 3 mais
je viens de Voir au Caire tout-à-l’heu-
ne Un objet encore plus merveilleux ,
dont je Vais vous entretenir sivous vou-
lez m’écouter. n a Vous me ferez un
très-grand plaisir, répliqua le génie.»
a Il faut donc que vous sachiez , reprit
la fée (car ie vais prendre la chose de
loin), que le sultan d’Egypte a un vi-
sir qui se nomme Schemseddin Mo-
hammed, et qui a une fille âgée d’en-
viron vingt ans. Clest la plus belle et
la plus parfaite personne dont on ait
jamais ouï parler. Le sultan , informé
par la v01x ublique de la beauté de
cetçe jeune emoiselle , lit ap eler le
visu , son père , un de ces erniers
jours , et lui dit: « J’ai appris que
n vous avez une fille à marier; fai
w envie de l’épouser : ne voulez-vous
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n pas bien me raccorder P n Le visir ,
qui ne s’attendon; pas à cette propo-
Sltion , en fut un peu troublé ; mais
il n’en fut pas ébloui 3 et au lieu de
l’accepter avec joie , ce que d’autres
à sa place n’auroient pas manqué de
faire , il répondit au sultan z a Sire ,
sa je ne suis pas digne de l’honneur
a; que votre majesté me veut fane , et
v je la supplie très- homblement de
n ne pas trouver mauvais que je m’op-
» poSe à son dessein. Vous savez ne
» j’avois un frère nommé Nom-ad in
n Ali , ni avoit comme moi l’hon-
» neur d être un de vos Visirs. Nous
n eûmes ensemble une querelle qui
n fut cause qu’il disparut tout-à-couF ,
n et je n’ai point eu de ses nouvel es
n depuis ce temps-là , si ce n’est que

j’en appris , il y a quatre jours , qu’il
est mort à Balsora dans la dignité
de grand visir du sultan de ce royau-
me. Il a laissé un üls ; et comme
nous nous engageâmes autrefois
tous deux Marier nos enfeus en-
semble , supposé que nous en eus-
sions, je suis persuadé qu’ilest mon

sassasse
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n dans l’intention défaire cemariage.
n C’est pourquoi de mon côté, je vou-

n drois accomplir ma promesse , et je
» conjure votre majesté de me le per-
a) mettre. Il y a dans cette cour beau-
» coup d’autres seigneurs qui ont des

,» Elles comme moi, et que vous pou-
» vez honorer de votre alliance.»

» Le sultan d’Eærpte fut irrité au
dernier point contre “Schemseddin
Mohammed........

Scheherazade se tut en œt endroit ,
parce qu’elle vit aroître le jour. La
nuit smvante , e e re rit le fil de sa
narration , et dit au su tan des Indes ,
en faisant toujours parler le visir Gia-
far au calife Haroun Alraschild:
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n LE sultan d’Egypte , che né du
refus et de la hardlesse de chem.
seddin Mohammed , lui dit avec un
transport de colère qu’il ne put rete-
nir : a Est-ce donc amsi que vous ré-

ondez à la bonté que fiu de vouloir
gien m’abaisser jusqu?! faire alliance
avec vous? Je saural me venger de la
préférence que vous osez donner sur
mm à un autre; et je jure que votre
fille n’aura pas d’autre mari que le
plus vil et le plus mal fait de tous mes
esclaves. n En achevant ces mots , il
renvoya brusquement le visir ,- qui se
retira. chez lm plein de confu51on -, et
cruellement mortifié. Aujourd’hui le
sultan a fait venir un de ses palfre-
niers qui est bossu par devant et par
derrière , et laid à faire peut; et a rôs
avoir ordonné à Schemseddin Io-
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hammed de consentir au mariage de
sa lille avec cet esclave, il a fait dres-
ser et signer le contrat par des témoins
en sa présence. Les préparatifs de ces
bizarres noces sont achevés ; et à
l’heure ue je vous parle , tous les
esclaves des seigneurs de la cour d’E-
gypte sont à la porte d’un bain, cha-
cun avec un flambeau à la main. Ils
attendent que le alefrenier bossu qui
y est, et qui s’y ave , en sorte, Pour
le mener chez son épouse , qu1 , de
son côté , est déjà coiffée et habillée.

Dans le moment que je suis arde
du Caire , les dames assembl es se
disposoient à la conduire , avec tous
ses ornemens nuptiaux , dans la salle
“où elle doit recevoir le bossu , et
où elle l’attend présentement. J e l’ai

vue , et ’e vous assure qu’on ne peut
la regar er sans admiration. n

,aQuand la fée eut cessé de parler ,
le génie lui dit : « Quoi que vous puis-
siez dire“, je ne puis me persuader
que la beauté de cette fille sur asse-
celle de ce jeune homme. n x e ne...
veux pas disputer contre vous , répli-
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qua la fée , je vous confesse qu’il mé-
riteroit d’épouser la charmante Fer;
sonne qu’on destine au bossu 5 et il
me semble ne nous ferions une’aéf-
tien (li ne e nous , si , nous oppo-ë
sant à lmjustice du sultan d’Egypœ ,
nous pouvions substituer ce jeune
homme à la Place de l’esclave. s
«Vous avez raison , repartit le génie 5
vous ne sauriez croire combien je
vous sais bon gré de la pensée qui
vous est venue. Trompons , ” con-
sens , la vengeance du sultan (llEgyp-
te 5 consolons un père amigé , et ren-
dons sa fille aussi heureuse qu’elle se
croit misérable. Je n’oublierai rien
pour faire réussir ce projet g et je suis
persuadé que vous ne vous épar-
gnerez as 5 je me charge (le e por-
ter au aire sans qu’il se réveille , et
je vous laisse le soin de le porter ail-
eurs quanti nous aurons exécuté no-

tre entreprise. n
n Après que la fée et le génie eu-

rent concerté ensemble tout ce u’ils
vouloient faire , le génie enleva ou-
cament Bedreddiu , et le transportant
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par l’air d’une Vitesse inconcevable ,
il alla le set à la porte d’un loge-
ment pub ic et voisin du bain, d’où
le bossu étoit près de sortir , avec la
suite des esclaves qui l’attendoient. ’

n Bedreddin Hassan, s’étant réveil-

lé en ce moment, fut fort surpris de
se voir au milieu d’une ville qui lui
étoit inconnue. Il voulut crier pour
demander où il étoit; mais le génie
lui donna un petit coup sur l’e’ aule ,
et l’avertit de ne dire mot. nsuite
lui mettant un flambeau à la main :
a Allez , lui dit-il , mêlez-vous parmi
ces gens que vous voyez à la porte“de
ce bain , et marchez avec eux usqu’à
ce que vous entriez dans une salle où
l’on va célébrer des noces. Le nou-
veau marié est un bossu que vous re-
connoitrez aisément. Mettez-vous à
sa droite en entrant, et dès-à-pré-
sent , ouvrez la bourse de sequins
que vous avez dans votre sein , pour
les distribuer aux joueurs d’instru-
mens , aux danseurs et aux danseuses
dans la marche. Lorsque vous serez
dans la salle, ne manquez pas dieu
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donner aussi aux femmes esclaves
que vous verrez autour de la mariée ,
quand elles s’approcheront de vous.
Mais toutes les fois que vous mettrez
la main dans la bourse; retirez-la
pleine de sequins , et gardez-vous (le
es épargner. F sites exactement tout

ce que je vous flis avec une grande
grésence d’esprit; ne vous étonnez

e rien ; ne craignez personne , et
vous reposez du reste sur une puis-
salèce supérieure qui en dispose àson

g!“ . a . ’ ’Le ieune Bedreddin , bien instruit
de tout ce qu’il avoit à faire , s’avança

vers la porte du bain. La première
chose qu’il fit , fut d’allumer son Ham-
beau à celui d’un eselave; puis semé-
lant parmi les autres , comme s’il eût
appartenu à quelque seigneur du
Caire, il se mit en marche avec eux ,
et accompagnale bossu qui sortit du
bain , et monta sur un cheval de l’écu-

rie du sultan.... i 1Le ’our ui arut , im a si ence.
à Schialferagadg), qui remlifla suite de
cette histoire au lendemain.

/
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0° NUIT.

SIRE; dit-elle, le visir Giafar conti-
nuant de arler au calife: ’

n din Hassan , poursuivit-il ,
se trouvant rès des joueurs d’instru-
mens , des anseurs et des danseuses
qui marchoient immédiatement de-
vant le bossu , tiroit de temps en
temps de sa bourse des poignées de
se uins qu’il leur distribuoit. Comme
il aisoit ses largesses avec une grace
sans pareille et un air très-obligeait,
tous ceux qui les recevoient , jetoient
les yeux sur lui g et dès qu“ils l’avaient
envisagé , ils le trouvoient si bien fait
et si beau, qu’ils ne pou-voient plus
en détourner leurs regards.

n On arriva enfin à la porte du vi-
silr Schemseddin Hassan , qui étoit
bien éloigné de s’imaginer que son
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neveu fût si près de lui. Des huissiers,-
pour empêcher la confusion , arré-
tèrent tous les esclaves qui portoient
des flambeaux , et ne voulurent pas
les laisser entrer. Ils repoussèrent
même BedreddinAHassan; mais les
joueurs dlinstrumens pour qui la por.
le étoit ouverte, s’arrêtèrent en pro-
testant qu’ils n’entreroient pas si on
ne le laissoit entrer avec eux. a Il
n’est pas du nombre des esclaves , di-
soient-ils, il n’y a qu’à,le regarder
gour en être persuadé. C’esta sans

ouin, un tenue étranger qui veut
voir par curiosné les cérémonies que
l’on observe aux noces en cette ville. n
En disant cela , ils le mirent au milieu
d’eux , et le firent entrer malgré les
huissiers. Ils lui ôtèrent son flam-
beau u’ils donnèrent au premier qui
se pr sema; et après l’avoir introduit
dans la salle, ils le placèrent à la
droite du bossu, qui s’assit sur un.
trône magnifiquement orné près de
la fille du visir. i ’

n On la voyoit parée de tous ses
atours 5 mais Il paraissoit sur son Vif
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sage une langueùr, iou plutôt une
tristesse mortelle , dont il n’étoit pas
difficile de deviner la cause, en voyant
à côté d’elle un mari si difforme et si
peu digne de son amour. Le trône de
ces é eux si mal assortis étoit au mi-
lieu ’un sofa. Les femmes des émirs,
des visirs, des ofliciers de la cham-
bre du sultan , et plusieurs autres
dames de la cour et de la ville , étoient
assises de chaque côté un peu plus
bas , chacune selon son rang , et tou-
tes habillées d’une manière si avan-
tageuse et si riche, que c’était un
spectacle très-agréable à vair. Elles
tenoient de grandes bougies allu-
mées.

n Lors u’elles virent entrer Be-
dreddin assan , elles jetèrent les
yeux sur lui; et admirant sa taille ,
son air et la beauté de son visage ,
elles ne ouvoieni se lasser de le re-
garder. ôuand vil fut assis , il n’y en
eut pas une uÎvne qmttât sa place
pour s’ap roc er de lui et le considé-
rer de p us près; et il n’y en eut
guère qui, en se retirant pour aller
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reprendre leurs places , ne se sentis:
sent agitées d’un tendre mouVemeut.

y) La difiërence qu’il y avoit entre
Bedreddin Hassan et le palefrenier
bossu , dont la figure fais01t horreur ,
excita des murmures dans l’assem-
blée. a C’est à ce beau jeune homme,
s’écrièreut les dames , qu’il faut don-

ner notre épousée, et non pas à ce
vilain bossu. n Elles n’en demeurè-
rent as là; elles osèrent faire des
impr ations contre le sultan , qui ,
abusant de son pouvoir absolu , unis-
soit la laideur avec la beauté. Elles
chargèrent aussi d’injures le bossu ,
et lui firent erdre contenance, au
grand Plaisir es spectateurs , dont les

nées interrompirent pour quelque
temps la’ sym honie qui se faisoit
entendre dans a salle. A la fin , les
joueurs d’instrumens recommencè-
rent leurs concerts, et les femmes
qui avoient habillé la mariée , s’ap-
prochèrent d’elle....

En prononçant ces dernières paro-
les , v Scheherazade remarqua qu’il
étoit jour. Elle garda aussitôt le si-

n. 25
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lence g et la nuit suivante , elle reprit-
a1n51 son dmcours :

Non: un TRADUCTEUR. La cent et unième
011:1 centdeuxième Nuits sont emplo ées dans
l’original à la description de septro es et de
sept parures dilïérentes , dont la lille du visir
Schemseddin Mohammed changea au son des
instrumens. Comme cette descri tien ne m’a
point paru agréable, et que (l’ai cura ellç est
accompagnée de vers , qui ont, à la vérité,
leur beauté en arabe, mais que les Français ne
pourroient goûter, je n’ai pas jugé à propos
de traduire Ces deux Nuits.
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CIIII’ NUIT.

SIRE , dit Scheherazade au sultan
des Indes , votre majesté n’a pas ou-
blié que c’est le grand visir Giafar
qui parle au calife Haroun Alraschid.

n A chaque fois , poursuivit-il ,
ue la nouvelle mariée changeoit
’habits , elle se levoit de sa place, et

suivies de ses, femmes , passmt devant
le bossu sans daigner le regarder , et
alloit se présenter devant Bedreddin
Hassan , pour se montrer à lui dans
ses nouveaux atours. Alers Bedred-
din Hassan , suivant l’instruction
qu’il avoit reçue du génie, ne man-
quoit pas de mettre la main dans sa
bourse , et d’en tirer’des poignées de
sequins qu’il distribuoit aux femmes
qui accompagnoient la mariée. Il
n’oublioit pas les joueurs et les dan- I i
saurs, il leur en jetoit aussi. C’était
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un plaisir de voir comme ils se pous-
soient les uns les autres pour en ra-
masser ; ils lui en témoignèrent de la
reconnaissance , et lui marquoient
Par signes qu’ils voudroient que la
leune é ouse fût pour lui , et non pas
pour le ssu. Les ferymes qui étoient
autour d’elle, lui disoient la même
chose , et ne se soucioient guère d’être
entendues du bossu , à qui elles fai-
soient mille niches; ce qui divertis--
soit fort tous les spectateurs.

a Lorsque la cérémonie de chan et
d’habits tant de fois fut achevée , îes

joueurs dlinstrumens cessèrent, de
jouer , et se retirèrent en faisant si-
gne à Bedreddin Hassan de demeu-
rer. Les dames firent la même chose
en se retirant après eux avec tous
ceux qui n’étoient pas de la maison.
La mariée entra dans un cabinet où
ses femmes la suivirent pour la diésa»
habiller , et il ne resta plus dans la
salle que le palefrenier bossu , Bedq
reddin Hassan , et quelques domeSæ
tiques. Le bossu , qui en vouloit fu-.
rieusement. à Bedreddin qui lui fat:
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soit ombrage le regarda de travers ,
et lui dit: x t toi, qu’attends-tu ?
Pourquoi ne te retires-tu pas comme
les autres ? Marche. n Comme Berl-
reddin n’avoit aucun prétexte our
demeurer là , il sortit assez 61153813
rusé de sa personne; mais il n’était
pas hors du vestibule, que le génie
et la fée se présentèrent à lui, et l’ar-

rétèrent. « Où allez-vous , lui dit le
génie l’ Demeurez: le bossu n’est plus

ans la salle, il en est sorti pour quel-
que besoin; vous n’avez qu’à y ren-
trer et vous introduire dans la cham-
bre de la mariée. Lors ue vous serez
seul avec elle, dites - ui hardiment
que Vous êtes son man“ 3 que l’inten-i
tlon du sultan a été de. se divertir du
bossu; et que pour apaiser ce mari
prétendu , vous lui avez fait apprêter
un bon plat de crème dans! son écu-
rie, Dites-lui là-dessus tout ce qui
vous viendra dans l’esprit pour la

rsuader. Etant fait comme vous
tes , cela ne sera pas diflîcile , et elle

sera ravie d’avoir. été trompée si
agréablement. Cependant nous al»
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Ions donner ordre que le bossu ne
rentre pas , et ne vous empêche point
de passer la nuit avec votre épouse ;
car c’est la vôtreet non pas la menue.»

n Pendant que le génie encoura-
eoit ainsi Bedreddin , et l’instruisoit
e ce u’il devoit faire , le bossu étoit

véritab entent sorti de la salie. Le gé-
nie s’introduisit où il étoit, prit la
figure d’un gros chat noir , et se mit
à miauler d’une manière épouvanta-

ble. Le bossu cria après le chat, et
frappa des mains pour le faire fuir ;
mais le chat , au lieu de se-relirer , se
roiditISurjses pattes, fit briller des
yeux enflammés , et regarda frère-
ment le bossu en miaulant plus fort
qu’auparavant , et en grandrssaut de
manière qu’il parut bientôt gros com-
me un ânon. Le bossu, à cet objet ,
voulut crier au secours ; mais la
frayeur l’avoir tellement saisi, qu’il-
demeura la bouche ouverte sans pou-
voir dprofërer une arole. Pour ne pas
lui onner de re âoh’e,“ le génie se
changea à l’instant en un puissant
buüle , et sous cette forme , lui cria-
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d’une voix” qui redoubla sa pour j:
VILAIN BOSSU. A ces mots, l’eHi-ayé

palefrenier se laissa tomber sur le
pavé , et se couvrant la tête de sa robe

ur ne pas voir cette bête effroya-
le, il lui “répondit en tremblant :

a Prince souverain des humes , que
demandez-vous de moi? n « Malheur à
toi , lui repartit le génie : tu as la té-
mérité d’oser te marier avec ma maî-

tresse! » a Eh , Seigneur , dit le
bossu , je vous supplie de me par-
donner : si je suis criminel, ce n’est
que par ignorance; je ne savois pas
que cette dame eût un buffle pour
amant. Commandez - moi Ce qui
vous plaira , je vous jure que je suis
prêt à vous obéir. » a Par la mort,
répliqua le génie , si tu sors d’ici, ou
que tu ne gardes pas le Silence jus-
qu’à ce ne le soleil se lève; si tu dis
le moin re mot, je t’écraserai“ia tête.

Alors , je te permets de sortir de cette
maison g mais je (ordonne de te reti-
rer bien vite sans regarder derrière
toi ; et si tu as l’audace d’y revenir , il
t’en coûtera la Vie. n En achevant ces
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* paroles , le génie se transforma en
homme , prit le bossu par les pieds;
et a rès l’avoir levé la tête en bas con-
tre le mur : « Si tu branles, a’outa-t-il ,
avant que le soleil soit lev , comme
je te l’ai déjà dit , i0 te prendrai par
les pieds , et je te casserai la tête en
mille pièces contre cette muraille. x»

a Pour revenir à Bedreddin Has-
san , encouragé par le génie et par la

résence de la fée , il étoit rentré dans
a salle et s’étoit coulé dans la cham-

bre nuptiale, où il s’assit en attendant
le succès de son aventure. Au bout
de ngnaque temps la mariée arriva ,
c0 uite par une bonne vieille, qui
s’arrêta à la porte , exhortant le mari
à bien faire son devoir , sans regarder
si c’était le bossu ou un autre; après
quoi elle la ferma et se retira.

n La jeune épouse fut extrêmement
su riqe de voir au lieu du bossu,
Bell-lieddin Hassan qui se resema à
elle de la meilleure grâce u monde.
u Hé (1110i , mon cher ami , lui dit-elle ,
vous des ici à l’heure qu’il est? Il faut

donc que vous soyez camarade de
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mon mari?» « Non, Madame , ré-
pondit Bedreddiu , je suis d’une au-
tre condition que ce vilain bossu. u
a Mais , repritvelle , vous ne prenez
pas garde que vous parlez mal de
mon époux. a a Lui, votre époux ,
Madame , repartit-il! Pouvez-voua
conserver si long-vtemps cette usée?
Sortez de votreierreur : tant l e beau-
tés ne seront pas sacrifiées au lus
méprisable de tous les hommes. “est
mm, Madame, qui suis l’heureux
mortel à qui elles sont réservées. Le
sultan a voulu se divertir en faisant
cette supercherie au visir votre père ,
et il m’a choisi pour votre, véntable
époux. Vous avez pu remarquer
combien les dames, les joueurs d’iris!
trumens , les danseurs , vos femmes
et tous les gens de votre maison se
sont réjouis de cette comédie. Nous
avons renvoyé le malheureux bossu ,

ui mange à. l’heure gu’il est un plat

ge crème dans son curie, et vous
pouvez compter Ë: jamais il ne pan»
roîtra devant vos ux eux. n

au Ace discours, la e du visir,
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ui étoit entrée plus morteque vive
’ ans la “chambre nuptiale, changea
de visage , prit un air ai , qui la ren-
dit si belle , que Be reddin en fut
Charme. « Je ne m’attendais pas, lui
dit-elle , à une surprise isi agréable ,
et je m’étois déjà condamnée, à être

malheureuse tout le reste de ma vie.
Mais mon bonheur est d’autant plus
grand , que je vais posséder en vous
un homme digne de ma tendressea n
En disant cela , elle acheva de se dés-
habiller, et se mit au lit. De son côté ,
Bedreddin Hassan , ravi de,se voir
possesseur de tant de charmes, se dés-
habilla promptement. Il mit son habit
sur un siége et sur la bourse que le
juif lui avoit donnée, laquelle étoit
encore pleine , malgré tout ce qu’il
en avoit tiré. Il ôta son turban , pour
en prendre un de nuit qu’on avoit
préparé pour le bossu, et il alla se
coucher en chemise et en caleçon (I).

(x) Tous les Orientaux couchent en cale-
çon: cane circonstance est nécessaire pour
l’intelligence de la suite.
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Le daleçon étoit de satin bleu , et at-
taché avec un cordon tissu d’or”... ’ ’

L’aurore qui se faisoit voir , obli-
gea Scheherazade à s’arrêter..:La nuit
suivante , ayant été réveillée à l’heure

ordinaire , elle reprit le ü! de cette
histoire , et la continua dans ces ter- .
mes :
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math“ont ANUIT.

n Lonsqns les deux amans se ru.-
rent endormis , poursuivit le grande
visir Giafar , le génie , ni avoit re-
joint la fée, lui dit q étoit temps
d’achever ce qu’ils avoient si bien
commencé et conduit jusqu’alors.
u Ne nous laiSsons pas surprendre ,
ajouta-t-il, par le jour qui paroîtra
bientôt; allez et enlevez le 1eune hom-
me sans l’éveiller. n

n La fée se rendit dans la chambre
des amans , qui dormoient profondé-
ment , enleva Bedreddin Hassan dans
l’état où il étoit , c’est-à-dire , en che-

mise et en caleçon ; et volant avec le
génie d’une vitesse merveilleuse jus-
qu’à la porte de Damas en Syrie , Ils y
arrivèrent précisément dans le temps
que les ministres des mosquées pré--
posés pour cette fonction , appeloient
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le peuple à haute voix à la prière de
la pointe dujour (I). La féeposa dou-
œment à terre Bedreddin , et le lais-

q (1)11 y a cinq prières d’obligation potion.
dans la religion mahométane :ln remière doit
se faireà midi; car c’est par lemi ique les Ma-
hométans commenth le jour civil ; et ilspren-
nem le midi du moment que le soleil passe le

int vertical de l’hémisphère , qu’on appelle
e zénith. La seconde nière est celle qu’ils

ap ellent DU “aux : el e se fait depuis que le
se cil est descendu à quarante-cinq degrés de
l’horizon , iusqn’ù ce que la moitié de son
disque disputeuse. La troisième prière est
appelée une!“ ne LA mon , dont le temps
est depuis qu’il ne fait plus assez clair pour
distinguer un Si noir d’avec un blanc , et ce
’ ’il Faut de teintas pan-delà pour faire trois
es prostrations requises dans a prière, ce qui

va à cin ou si: minutes de temps jusquià
minuit. la quatrième prière est celle qui]!
appellent PRIÈBB ou nonnain dont le temps
n’est point limité ; car il sui t qu’on la fusse
âpres la prière précédente, et avant de se
coucher. La cinquième prière est appelée
une“ nu mmm : on peut la faire depuis
que les étoiles ont disparu , jusqu’à midi. Les
temps de ces prières sont annoncés par des
crieurs d’omce, ni avertissent du haut des
mosquées, quandi est temps de fairtèl’onisom

Il. 2
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saut près de la porte, s’éloigne avec

le génie. vn On ouvrit la porte de la ville , et
les gens qui s’étalent déjà assemblés

en grand nombre pour sortir, furent
extrêmement surpris de voir Bedred-
din Hassan étendu par terre , en che-
mise et en caleçon. L’un disoit: a Il a
tellement été pressé de sortiride chez
sa maîtresse , qu’il n’a pas en le tam s

de s’habiller.» «Voyez un peu, -
Soit l’autre , à quels accidens on est
exposé : il aura passé une bonne par-
tie de la nuit à boire avec ses amis g il
se sera enivré , sera sorti ensuite pour
quelque nécessité , et au lieu de ren-
lrer , il sera venu jusqu’ici sans savon
ce qu’il faisoit , et le sommeil l’y aura
surpris. n D’autres en parloient autre-
ment , et personne ne pouvoit’devi-
ner ar quelle aventure il se trouvoit
là. n petit vent qui commençoit
alors à souiller, leva sa chemise , et
laissa Voir sa poitrine ’ étoit plus
blanche que la nei’ e. I’lslll’urent tous
tellement étonnés e cette blancheur“,
qu’ils firent un cri d’admiration qui
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réveilla le jeune homme. Sa surprise
ne fut pas moins grandquue la leur
de se“ voir à la porte d’une ville où il
n’étoit v jamais venu , ’th environné

d’une foule de gens qui lejconsidé-
roient avec attention. a Messieurs ,
leur dit-il), apprenez-moi de grace où
je suis , et ce que vous souhaitez de
moi? n L’lm d’eux pritla parole , et lui
répondit: a Jeune homme, on vient
d’ouvrir la porte de Cette ville; et en
sortant , nous vous avons trouvé cou-
ché ici dans l’état où vous voilà. Nous

nous sommes arrêtés à vous regarder.
Est-ce que vous avez passé ici la nuit?
Et savez-vous bien que vous êtes à une
des portes de Damas ’1’ n a A une des

ortes de Damas , répliqua Bedred-
gin! Vous vous moquez de moi: en
me couchant cette nuit, fêtois” au
Caire. n A ces mots , uelques-uns
touchés de compassion , tâtent que c’é-

toit dommage qu’un jeune homme si
bien fait eût ardu l’esprit, et ils pas-
sèrent leur c emin.

a Mon fils , lui dit un bon vieillard ,
vous n’y pensez pas : puisque vo us êtes
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ce matin à Damas , comment pou-
viez-vous être hier au soir au Caire?
Cela ne peut pas être. a a Cela est pour-
tant très-vrai , repartit Bedredxim; et
ie vous jure même ne je passai tonte
a journée d’hier à alsora. n Apeme

eut-il achevé ces paroles , ne tout
le monde fit un grand éclat le rire ,
et se mit à crier: a C’est un fou , c’est
n un feu.» Quelques-uns néanmoins
le plaignoient à cause de sa jeunesse;
et un homme de la compagnie lui
dit : on Mon fils , il faut que vous ayez
gel-du la raison ; yens ne songez. s

ce que vous dites : est-11 lâwosm le
qu’un homme son; le jour à alsora,
la nuit au Caire, et le matin àDamas?
Vous n’êtes pas sans doute bien éveil-
lé 5 rappelez vos es rits. » a Ce que je
dis , re rit Bedred in Hassan, est si
véritab , qu’hier au soir j’ai été ma-

rié dans la ville du Caire.» Tous ceux
qui avoient ri auparavant, redoublè-
rent leurs ris à ce discours. a: Pre-
nezsy bien garde , lui dit la même
gersonne qui venoit de lui parler , il
eut que vous ayez rêvé tout cela , et
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ne cette illusion vous soit restée dans

lesprit.» «Je sais bien ce ne je dis ,
répondit le jeune homme. ites-moi
vous-même comment il est possible
queje sois allé en songe au Caire , où i
je suis persuadé que j’ai été effecti-
vement , ou l’on a par sept fois ame-
né devant moi mon épouse parée
d’un nouvel habillement phoque fois ;
et où enfin j’ai vu un affreux bossu
qu’on prétendoit lui donner? Appre-
nez-moi encore ce que sont devenus
me robe , mon turban et la bourse
de uins que j’avois au Caire? »

ÏËuoiqïu il assurât ne toutes ces
choses émient réelles , es personnes
qui liécoutoient n’en firent que gire ;
ce qui le troubla , de sorte. qu’il ne
savon plus lui-même ce qu’il (levait
penserde tout ce qui lui étoit arrive...

Le jour qui“commenço1t à éclairer
l’appartement de Schahnar , imposa
silenqe à Scheherazade , qui continua
ainsi son récit le lendemain:

ou
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CV’ NUIT.

a) S IRE , continua le visir Giafar ,
après que Bedreddin Hassan se fut
opiniâtré à. soutenir que tout ce u’il
avoit dit , étoit véritable , il se eva
pour entrer dans la ville , et tout le
mOnde le suivit en criant : « C’est un
n fou, c’est un fou. n A ces cris , les
uns mirent la tête aux fenêtres , les
autres se présentèrent à leurs portes ;

I et d’autres se ici nant à ceux qui
environnoient Beâreddin , crioient
comme eux : «C’est un fou , sans sa-
voir de quoi il s’agissoit. n Dans l’em-
barras où étoit ce jeune homme , il
arriva devant la maison d’un pâtissier
gui ouvroit sa boutique , et il entra

edans pour se dérober aux huées du
peuple qui le suivoit.

n Ce pâtissier avoit été autrefois
r chef d’une troupe d’Arabes vagabonds
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qui détroussoient les caravaines; et
quoiqu’il fût venu s’établir à Damas ,

où il ne donnoit aucun sujet déplainte
contre lui , il ne laissoit pas d’être
craint de tops-ceux qui le commis-
soient. C’est pourquox des le remier
regard u’il jeta sur la popu ace ni
suivoit edreddin , il la dissipa. e
pâtissier vo ant qti’il n’y avait plus
personne , t PllIISlellI’S questions au
jeune homme; Il lui demanda ni il
étoit , et ce qui l’avoit amené à a-
mas. Bedreddin Hassan ne lui cacha
ni sa naissance ni la mort du grand
visir’son père ; il lui Coma ensuite de
quelle manière lil étoit sorti de Bal-
sora ,l et comment, après s’être en-
dormi la nuit récédenœ sur le tom-
beau de son Pâte , il s’étoit trouvé à
son réveil au Caire , où il avoit épou-
sé une dame. Enfin, il lui marqua la
surprise où il élioit de se ioir à Da-
mas sans pouvoir comprendre t0utes
ces merveilles“.

a Votre histoire eSt des plus su rpre-
nautes , Iïlui dit-’leïpâtissier ; mals si
vous voulez suivre mon conseil, vous
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ne ferez confidence à personne de
toutes les choses que vous venez de
me dire, et vous attendrez patiem-
ment que le ciel daigne finir les dis-
graces dont il permet que vous soyez
saugé. Vous n’avez qu’à demeurer
avec moi jusqu’à ce temps-là ; et
comme je n’ai pas d’enfans , je suis
prêt à vous reconnoitre ur mon
fils , si vous y consentez, -À près que
je vous aurai adopté , vous 1rez libre-
ment par la ville , et vous ne serez

lus exposé aux insultes de la popu-
ace. n

n Quoique cette adoption ne fit pas
honneur au fils d’un grand visu ,
Bedreddiu ne laissa pas d’accepter la
proposition du pâtissier , jugeant bien
que c’étoit le meilleur parti qu’il de-

voit prendre dans la situation où
étoit sa fortune, Le pâtissier le, fit bani
biller , prit des témoins , etalla décla-
rer devant un cadiqu’il le racon-
noissoit pour son fils; a rès quoi,
Bedreddin demeura chez ui sous le.
simple nom de Hassan , ebapprit la
pâtissene. I - ’



                                                                     

connins ARABES. 509
a» Pendant que cela se assoit à

Damas , la fille de Schems din Mo-
hammed’ se réveilla ; et ne trouVant
pas Bedreddin auprès d’elle , crut
qu’il s’étoit levé sans vouloir inter-

rompre son re os , et qu’il revien-
droit bientôt. lle attendoit son re-
tour , lorsque le visir Schemseddin
Mohammed , son père , vivement
touché de l’affront qu’il croyoit avoir
reçu du sultan d’Egypte , vint frap-
per à la porte de son ap artement ,
résolu de pleurer avec e le sa triste
destinée. Il l’a pela par son nom; et
elle n’eut as p utôt entendu sa voix,
qu’elle se eva ut lui aller ouvrir la
porte. Elle lui isa la main , et le re-
çut d’un air si satisfait , que le visir ,

’ s’attendoit à la trouver bai née
e pleurs et aussi aflligée que lui ,

en fut extrêmement surpris. a Mal-
heureuse , lui dit-il en colère , est-ce
ainsi e tu parois devant moi ’5’
Après ’afÏi-eux sacrifice que tu viens
de consommer , peux-tu m’offrir un
“visage si content

Scheherazade cessa de parler en
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cet endroitj parce qlue le jo.ur partit.
La nuit sulvante , e le reput son dis.
cours , et dit au sultan des Indes a
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CVI’ NUIT.

SIRE, le grand visir Giafar conti-
nuant de raconter l’histoire de Berl-
reddin Hassan z “

sa Quand la nouvelle mariée, pour-
suivit-il , vit que son père lui lepre-
choit la “oie qu’elle faisoit paroître ,

elle lui it : a Seigneur , ne me fai-
tes point, de grâce , un reproche si
in’uste : ce n’est pas le bossu que je
dé’teste plus que la mort ; ce n’est pas
ce monstre que j’ai épousé. Tout le
monde lui a fait tant de confusion ,

u’il a été contraintde s’aller cacher, et

e faire placeà un jeune homme char-
mant, qui est mon véritable mari. n
a Quelle fable me contez-vous , inter-
rompit brusquement Schemseddin
Mohammed ? Quoi, le bossu n’a pas
couché cette nuit avec vous? n a Non ,
Seigneur, répondit-elle, je n’ai point
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couché avec d’autres personnes quia-
vèc le jeune homme dont je vous
parle, qui a de grands yeux et de
grands sourcils nous. nA ces paroles ,
le visir perdit patience , et se mit dans
une furieuse colère contre sa Elle.
« Ah, méchante, lui dit-il , .voulez-
vous me faire perdre l’esprit par le
discours que vous me tenez ? n a: C’est
Vous , mon l3ère, reËaüit-elle , qui
me faites Po re l’esprit à moi-mème
par vôtre merédulité. n a: Il n’est donc

s vrai, répli a le visir , que le
mmm... a Hé , aissons là’le bossu ,
interrompit - elle avec précipitation.
Maudit soit le bossu l Entendrai-je
toujours parler du bossu? Je vous
le répète encore, mon père , ajouta-
t-elle, je n’ai point asse la mut avec
lui, mais avec le c er époux que je
vous dis , et qui ne doit pas être 16m
d’ici. n -

au Schemseddin Mohammed sortît
our l’aller chercher; mais au lieu (le

e trouver , il fut dans une surprise
extrême de rencontrer le bossu qui
avoit la tête en bas , les pieds en haut,
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dans la même situation où l’avoit mis
le génie. « Que veut dire cela, lui
dit-il ? Qui vous a mis en cet état .7 a
Le bossu, reconnaissant le visir, lui
répondit : a Ah , ah , c’est donc vous
qui vouliez me donner en mariage la
maîtresse d’un hume , l’amoureuse
d’un vilain génie? Je ne.serai pas
votre dupe, et vous ne m’y attrape-
rez as. nSc eherazade en étoit là lors-

u’ell’e aperçut la première lumière
u jour. gilèoiqu’il n’y eût pas long-

temps qu’e parlât , elle n’en dît pas

davantage cette nuit. Le lendemain ,
elle reprit ainsi la suite de Sa narra-
tion , et dit au sultan des Indes :

n. t a7
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CV] I” NUIITÏ’

Sm]; , le grand visir Giafar poutsai-b
vaut son histoire :

n Schemseddin Mohammed , conti-
nua-t-il, crut! que le bossu extrava-
guoit quand il l’entendit arler de
cette sorte, et il lui dit: a tez-vous
de là , mettez - ,vous* sur vos pieds. n
«Je m’en garderai bien -,.repartit le
bossu à moins ne le soleil ne soit
levé. Ëachez quêtant venu ici hier
au soir, il parut tout7à-ooup devant
moi un chat noir , qui devint insen-
siblement gros comme un hume ; je
n’ai pas onihlié ce qu’il me dit. C’est

Pourquoi allez à vos affènes et me
aissez ici. x» Le visir , au lieu de se

retirer , prit le bossu par les pieds,
et l’obligea à se relever. Cela étant
fait, le bossu sortit en courant de
toute sa force, sans regarder der--
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rière lui ; il se rendit au palais, se lit
gréseuter au sultan d’Egypte , et le I

ivertit fort en lui racontant le traite--
ment que lui avoit fait le génie.

a Schemseddin Mohammed retour-
na dans la ’chambre de sa fille, plus
étonné et plus incertain qu’aupara-
vant de ce qu’il vouloit savoir. « Hé
bien , fille abusée, lui dit-il, ne pou-
vez-vous m’éclaircir davantage sur l
une aventure qui me rend interdit et
confus? n u Seigneur , répondit-elle
je ne puis vous a prendre autre chos
que ce que “ai éjà eu l’honneur de

vous dire. ais voici, ajouta-t-elle ;
l’habillement de mon époux qu’il a
laissé sur cette chaise, il vous donne-
ra peut - être l’éclaircissement que
vous cherchez. u En disant ces paroq
les , elle présenta leturban de Bedred-
din au Visir a qui le prit, et qui après
l’avoir bien calaminé de tous côtés:
« Je le prendrois , dit-il , pour un tur-
ban de visir , s’il n’était à la mode de
lioussoul. n Mais s’apercevant qu’il y

avoit quelque chose de cousu entre
l’étoile et [adoublure , il demanda des
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’ ciseaux ; a am, décousu , il trouva un

pu ier pli . C’étoit le cahier que Nou-
r din Ali avoit donné en mourant à
Bedreddin , son fils, ui l’avoit ca-
çhé en cet endroit our e mieux 00n-
server. Sche din Mohammed
ayant ouvert le cahier , reconnut le
caractère de son frère Noureddin Ali ,
et lut ce titre : Paon mon rus B21)-
nEDDm HASSAN. Avant qu’il pût
faire ses réflexions, sa fille lui mit
entre les mains la bourse qu’elle avoit
trouvée sous l’habit. Il l’ouvrit aussi,
et elle étoit rem lie de sequins , com-
me je l’ai dégât ; au malgré les lar-

esses que reddm Hassan aveu
alites , elle étoit toulours demeurée
laine ar les soins u émie et de la
ée. Il ut ces mots sur Êétiquette de

la bourse: MILLE suqums APPAR-
rmuxr AU JUIF ISAAC; et ceux-ci
au-dessus , que le juif avoit écrits
avant que de se séparer de Bedreddin
Hassan : LIVRÉ A Bnnnnnnm HAsv-
sur roux LE CHARGEMENT QU’IL
M’A VENDU DU PREMIER mas vus-.-
SEAU! QUI on (II-DEVANT APPAR-
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1mm A NoUnEDDIN Au, SON PÈRE,-
D’HEUREUSE MÉMOIRE , LORSQU’IL

AURA moman EN CE rom. Il n’eut
pas achevé cette lecture, qu’il fît un
cri, et s’évanouit....

Scheherazade Voulait continuer;
mais le jour parut, et le sultan des
Indes se leva, résolu d’entendre la

suite de cette histoire.  

.2.
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C’VIII’ NUIT.

LE lendemain , Scheherazade ayan:
repris la parole, dit à Schahriar, en
continuant à faire parler le visir
Giafar : l

» Sire, le visir Schemseddin Mo-
hammed étant revenu de son évanouis.
sement par le secours de sa fille et des
femmes qu’elle avoit appelées : a Ma
lille, dit-11, ne vous étonnez pas de
l’accident qui vient de m’arriver z la
cause en est telle, qu’à peine y pour-
rez-vous ajouter foi. Cet époux qui v
a passé la nuit avec vous , est votre
cousin , le fils de Noureddin Ali. Les
mille sequins qui sont dans cette
bourse , me font souvenir de la que-
relle que j’eus avec ce cher frère;
c’est sans doute le présent de noce
qu’il vous fait. Dieu soit loué de tous
tes choses , et particulièrement de cette
aventure merveilleuse ui montre si
bien sa puissance. a regarda en:
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anite l’écriture de son frère, et la baisa

plusieurs fois en versant une grande
abondancede larmes. a Que ne puis--
je, disoit-il? aussi bien que die vois
ces traits qui me causent tant e inie ,
voir ici Noureddin lui-même , et me
réconcilier avec lui !» “

n Il lut le cahier. d’un bout à l’au;
tre : il y trouva les dates de l’arrivée
de son frère à Balsora , de son maria--
ge , de la naissance de Bedreddin
Hassan; et lorsqu’après avoir con...
fronté à ces dates ’ celles de son ma.
riage’ et de la naissance de sa fille au
Carre , il eut admiré le rapport qu’il
y avoit entr’elles , et fait enfin réflen
xion que son neveu étort son gendre,
il se livra tout entier à la joie. Il prit
le cahier et l’étiquette de la bourse ,
les alla montrer au sultan, qui lui
pardonna le passé, et qui fut telle-
ment charnlé du récit de cette histoiq
re , qu’il la fit mettre ar écrit avec
ses Circonstances, pour a faire paSser
à la postérité. ’

a Cependant le visir Sçhemseddin
Mohammed ne pouvoit comprendre
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a ’ pourquoi son neveu avoit disparu; il
espéroit néanmoins le voir arriver à
tous momens , et il l’attendoit avec la
dernière impatience pour l’embrwer.
Après l’avoir in utilement attendu pen-
dant se l jours, il le fit chercher par
tout le genre ; mais il n’en apprit aucu-
ne nouvelle , quelques perquisitions
qu’il cri-pût faire. Cela lui causa beau-
coup d’mquiétude. a Voilà , disait-il ,
une aventure fort singulière: jamais
personne n’en a éprouvé une pareille.»

n Dans l’incertitude de ce qui pou-
voit arriver dans la suite , il crut de-
voir mettre lui-même par écrit l’état

où étoit alors sa maison; de quelle
manière les noces s’étoient passées;

comment la salle et la chambre de sa
fille étoient meublées. Il lit aussi un
paquet du turban , de la bourse et.du
reste de l’habillement de Bedreddm ,
et l’enfer-ma sous la clef.....
. La sultane Scheherazade fut obli-
gée d’en demeurer là, parce qu’elle

vit que le jour parclssoit, Sur En de
la nuit suivante , elle poursuiwt cette
histoire dans ces termes :.
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ICIX’ NUIT.-

Srnn, le grand visir Giafar conti-
nuant de parler au calife :

n Aubout de quelques jours, dit-
il , la Elle du visir Schemseddin Mo-
hammed s’ape ut qu’elle étoit grosse;

et en effet , e amoucha d’un fils
dans le terme de neuf mois. On don-
na- une nourrice à. l’enfant , avec d’au.- V

nes femmes et des esclaves pour le ser-
vir, et son aïeul le nomma Agib(l).

n Lorsque œ jeune Agib eut at-
teint l’âge de sept ans , levisir Schem-
seddin Mohammed , au lieu de lui
faire apprendre à lire au logis , l’en-
voya à l’école chez un maître qui
avoit une grande réputation , et deux
esclavesïavoient soin de le conduire
et de le ramener tous les jours. Agib
jouoit avec ses camarades. Comme

(l) Ce mot aiguille, en Arabe, merveilleux.
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ils étoient tous d’une condition ana
dessous de la sienne, ils avoient beau-
coup de déférence pour lui; et en
cela, ils se régloient sur le maître
d’école i lui, passoit bien des cho-
ses qu” ne leur pardonnoit pas à
eux; La complaisance aveugle qu’on
avoit pour Agib, le ardit : il devint
fier, insolent; il vou oit que ses com-
pagnons soumissent tout de lui, sans
vouloir rien souffrir d’eux. Il domi-r
noitr partout; et si quelqu’un avoit
la hardiesse de s’opposer à ses vo-
lontés , il lui disoit mille injures , et
alloit souvent jusqu’aux cou REnfin ,
il se rendit insup ortablesstous les“-
écoliers , qui se aignirent de lui au
maître d’école. I les exhorta d’abord

à prendre patience; mais quandïil vit
u’ils ne faisoient qu’irnter’ par-là

linsolenœ d’Agib , et fatigué lui-
mémedes peines qiu’il lui-faisoit :
«Mes enfeus , dit-1 à ses écoliers ,
ie vois bien qu’Agib est un petit in,
solent ; ie veux vous enseigner un
moyenrde le mortifier de manière
qu’il ne vous tourmentera plus 3 je
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crois même qu’il ne reviendra plus à
l’école. Demain , lorsqu’il sera venu
et que vous vOudrez jouer ensemble ,
rangez-vous. autour de lui, et que
quelqël’un d1se tout haut :

a: ous voulons jouer, mais c’est
n à oonditionque ceux qui bueront ,
n diront leur nom , celui de eur mère
n et de leur père. Nous regarderons
g mumie des bâtards ceux qui refu-
n seront de le faire, et nous ne souf-
» frirons pas qu’ils jouent avec nous. n

n Le maître d’école leur fit com-
prendre l’embarras où ils jetteroient
A ib par ce moyen , et ils se re-
tirerent chez eux pleins de joie.

» Le lendemain , dès qu’ils furent
tous assemblés, ils ne manquèrent
pas de faire ce que leur maître leur
avoit enseigné 5 ils enwronnèrent
Agib , et lun d’entr’eux prenant la-
parole : a Jouons, dit-il, àtun jeu ;
mais ’à condition que celul qui ne
pourra pas dire son nom , le nom de
sa mère et de son père, n’y jouera

as. n Ils répondirent tous , et Agib
ui-méxne , qu’ils y consentoient.
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Alors celui qui avoit parlé , les in-
terrogea l’un a rès l’autre ,et ils satis--
firent tous à a condition , excepté
Agib, ui répondit: «Je me nom-
me Agi , ma mère s’a pelle Dame
de beauté, et mon père hemsëddin
Mohammed , visir du sultan. n l
t y» A ces mou , tous les enfans s’é-

crièrent : n. Agîb , que diœstvous? Ce
n’est point là le nom de votre père :
c’est celui de votre grand-père. a
a QueDieu vous confonde , répli na-
t-il , en colère l Quoi , vous oæzdire
que le visir Schemseddin Moham-
med n’est pas mon père! n Les éco-

liers lui repartirent avec de nds
éclats de rire z a Non , non; n’est
que votre aïeul, et vous ne jouerez

s avec nous; nous nous garderons
ien même de nous al) rocher de

vous. n En disant cela , 1 s s’éloignè-
rem de lui en le raillant, et ils conti-
nuèrent de rire entr’eux. Agib fut
mortifié de leurs railleries, et se mit
à pleurer.

n Le maître d’école qui étoit aux
(coules , et qui avoit tout-entendu ,
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entra sur ces entrefaites , et s’adres-
sant à Agib : a Agib , lui dit-il, ne
savez-vous pas encore que le visir
Schexnseddin Mohamn’œd n’est pas

votre père? Il est votre aïeul, re
de votre mère Dame de beauté. ous
ignorons , comme vous, le nom de
votre père;,nous savons seulement
que le sultan avoit voulu marier votre
mère avec un de ses Palfreniers qui
étoit bossu, mais qu un émie cou-
cha avec elle. Cela est fâ eux pour
vous , et doit vous apprendre à trai-
ter vos camarades avec moins de fierté
que vous n’avez fait jusqu’à pré-

sent...» . eScheherazadle , en cet endroit à“a;
mar nant u’i étoit ’our, mit n
son knoutés. Elle e31 reprit le fil la
Euh suivante, et dit au sultan des

mies z

Il. 28
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0X“ NUIT.

a Su.n,1edpeut Agih, piqué des
plaisanteries e ses com agnons , sor-

l tif; brusquement de l’éco e, et retour-
na au logis en pleurant. Il alla d’abord
à l’appartement de sa mère Dame de
beauté , la uelle , alarmée de le voir
si affligé , ui en demanda le sujet
avec empressement. Il ne put répon-
dre que par des paroles entrecou ées
de sanglots , tant il étoit pressé e sa
douleur; et .ce ne fut qu’à plusieurs
remises qu’ll put raconter la cause
mortifiante de son aflliction. %uand-
il eut achevé: a: Au nom de leu ,
ma mère , ajouta-t-il , dites-moi , s’il
vous plaît , qui estmon’père? a a Mon
fils , ré ondit-elle , votre père est le
visir Sc lemseddin Mohammed , qui
Vous embrasse tous les jours. n a Vous
ne me dites pas la vérité , reprit-il ,
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ce n’est pas mon père , c’est le vôtre.
Mais moi , de quel père suis-je Es?»
A cette demande, Dame de beauté
rappelant dans sa mémoire la nuit de
ses noces , suivie d’un si long veuvage,
commença à répandre des larmes ,
en regrettant amèrement la me

l d’un époux aussi aimable que “ -
reddin.

. n Dans le temps que Dame de beau-
té pleuroit d’un côté , et Agib de llan-
tre , le visir Schemseddjn Mohammed
entra , et voulut savoir lacause de leur
dalmatien. Dame de beauté la lui ap-
prit , et lui raconta la mortification
qu’Agib avoit reçue à l’école. Ce récit

toucha vivement le visir , qui joignit
ses pleurs à leurs larmes , .et qui, ju-
geant par-là que tout le monde tenoit
des discours contre l’honneur de sa
lille , en fut au désespoir. Frappé de
cette cruelle pensée , il alla auzpalais
du sultan; et après s’être prosterné à
ses pieds, il le sùpplia très-humble-
ment de lui accorder la permission de
faire un vqyage dans les provinœs du
levant , et particulièrement à Balsa-
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«ra, pour aller chercher son neveu
Bedreddin Hassan, disant qu’il ne
pouvoit souffrir qu’on pensât dans la
ville qu’un génie eût couché avec sa
fille Dame de beauté. Le sultan entra
dans les peines du visir , a prouva sa
résolution , etlui permit de ’exécuter :
il lui fit même expédier une patente
par laquelle il prioit, dans les termes
es plus obligeans , les princes .et les

üneurs des. lieux où pourron être
reddin , de consentir que le visir

l’emmenât avec lui.

» Schemseddin Mohammed ne
trouva pas de paroles assez fortes
gémis remercier dignement le sultan

la bonté qu’il avoit pour lui. Il se
contenta de se prosterner devant ce
prince une seconde fois ; mais les lar.
mes qui couloient de ses yeux , mar-

uèrent assez sa reconnonssanoe. En-
, il prit congé du sultan , après lui

avoir souhaité toutes sortes de pros-
pérités. Lorsqu’il fut de. retour au lo-

gis , il ne songea gui dis sar toutes
choses pour son épart. es ré -
ratifs en furent faits avec; tant ge ili-
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gence, qu’au bout de quatre jours , il
garât, accom gué de sa fille Dame

ebeauté , et .Agib, son petit-fils...
Scheherazade s’apercevant que le

jour commençoit à Paroître , cessa de
arIer en cet endr01t. Le sultan des
ndes se leva fort satisfait du récit de

la sultane , et résolut d’entendre la
suite de cette histoire. Scheherazadç
contenta sa curiosité la nuit suivante ,
et reprit la parole dans ces termes:
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m C X Ie N U I T.

SIRE , le grand-visir Giafar adres-
sant toueurs la parqle au calife Ha-
roun Alraschild :

a Schemseddin Mohammed, dit-il,
grit la route de Damas avec sa fille

ame de beauté, et Agib, son pent-
iils. Ils marchèrent dix-neuf jours de
suite sans s’arrêter en nul endroit;
mais le vingtième , étant arrivés dans
une fort belle prairie peu éloignée
des portes de Damas , ils mirent pied
à terre , et ürent dresser leurs tentes»
sur le bord d’une rivière qui passe au
travers de la Ville , et rend,ses envi-
rons très-agréables. ’

n Le visir Schemseddin Moham-
med déclara qu’il vouloit séjourner
deux jours dans ce beau lieu , et que
le trmsième il continueroit son voya-
ge. Cependant il permit aux gens de
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sa suite d’aller à Damas. Ils profilée
rent presque tous de cette permission ,
les uns poussés par la curiosité de
voir une ville dont ils avoient ouï par-
ler si avantageusement, les autres
pour y vendre des marchandises d’E-
gypœ qu’ils avoient a portées , ou
pour acheter des éto et des ra-
retés u pays. Dame, de beauté , sou-
haitant que son fils Agib eût aussi la
satisfaction de se romener dans cette
célèbre ville, or onna à l’eunuque

noir qui servoit de ouverneur à cet
enfant, de l’y con uire et de bien
prendre garde qu’il ne lui 1 arrivât
queltïl’aocident. . .

n - gib, magniüquement habillé,
se mit en marche avec [eunuque , ui
avoit à la main une grosse canne. la
ne furent pas plutôt entrés dans la
ville, qu’Agib, qui étoit beau gom-
me le jour , attira sur lui les yeux de
tout le monde. Les uns sortoient de
leurs maisons pour le voir de plus
près , les autres mettoient la tête aux
lènêtresget-ceux qui passoient dans
les rues, ne se contentoient pas de
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s’arrêter pour le regarder , ils l’as-.-
compagnoient our avoir le plaisir de
le consxdérer us longtemps. Enfin,
il n’y avoit faisons ui ne l’admirât
et qui ne onnât ’ e bénédictions
au père et à la mère qui avoient mis
au monde un si bel enfant. L’eunu-.
que et lui arrivèrent En hasard deç
vaut la boutique où toit Bedreddin
Hassan ; et la, ils se virent entourés
d’une si grande foule de peuple, qu’ils
furent obligés de s’arrêter. ’

n Le patissier qui avoit adopté-
Bedreddin Hassan , étoit mort depuis
quelques années , et lui avoit laissé ,
comme à son héritier , sa bouti ne
avec tous ses autres biens. Bedred ’
étoit donc alors maître de la boutique,
et il exerçoit la profession de pâtissier
si habilement, (il étoit en grande
réputation dans amas. V0. .ant que
tant de monde assemblé evant sa
porte , regardoit avec beaucoup d’at-g
tendon Agib et l’eunnque noir , il se
mit à les regarder auss1...

Scheherazade , à ces mots , voyant
Paroître le jour , se un; Schahriar
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se leva for; impatient.de savoir ce qui
se passeron erglre Aglb et Bedreddm.
La sultane gansât son impatience sur
la! fît; de la nuit suivante , et reprit
mus: la parole ç -
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mcx11° NUIT.

a, B E D n E D D IN Hassan , poursuivit.
le visir Giafar , ayant jeté les yeux
particulièrement sur Agib , se sentit
aussitôt tout ému sans savoir pour-
quoi. Il n’étoit as frapxîî, comme
le peuple , de 1’ clatanœ anté de ce
jeune garçon ; son trouble et son émo-
tion avoient une autre cause ui lui
étoit inconnue. C’était la force u sang

qui agissoit dans ce tendre père, le-
quel , interrompant ses oœupanons ,
s’approcha d’Agib , et lui dit d’un air
engageant : cc Petit Selgneur , (11m m’a-
vez gagné l’âme, faites-moi a grâce
d’entrer dans ma boutique et de man-
ger quel ue chose de ma façon! afin
que peu ant ce temps-là j’lare le
Élaisir de vous admlrer à mon aise. n

I prononça ces paroles avec tant de
tendresse , que les larmes lui en vin-
rent aux yeux. Le petit Agib en fut
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touché , et se tourna rets l’eunuque 2
a Ce bonrhomme , lui dit-il , a une
physionomie quiIme plaît g et il me
parle d’une manière sr affectueuse ,
que je ne puis me défendre de faire
ce qu’il souhaite. Entrons chez lui ,
et mangeons de sa pâtisserie. n « Ah
vraiment , lui dit l’esclave , il feroit
beau voir qu’un fils de visir , comme
vous , entrât dans la boutique d’un pâ-

tissier our- y manger; ne croyez pas
que je “e souffre; n u Hélas, mon e-
t1t Seigneur, s’écria. alors Bedred in
Hassan , on est bien cruel de conEer
votre conduite à un homme ui vous.
-traite avec tant de dureté. n uis s’a-
dressant à l’eunu e : a Mon bon
ami, ajouta-tél», nempêchez pas ce
jeune seigneur de m’accorder la grâce
que je lui demande .: ne me donnez
pas cette mortification. Faites-moi-
plutôt l’honneur diantrer avec lui
chez moi; et par-là , vous ferez con-
naître que si vous êtes brun au-de-
hors comme la châtaigne , vous êtes
blanc aussi tau-dedans comme elle.
Savez-vous bien , poursuivit-il , que
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je sais le secret de vous rendre blanc ,
de noir que vous êtes 1’ a L’eunuque.
se mit à rire à, œ discours , et de-
manda à Bedreddin ce que c’étoit que
ce secret. y Je vais vous l’apprendre v,
réponditnil. n Aussitôt il lui récita des
vers à la louange des eunuques noirs,
disant que c’étoit par leur ministère
que l’honneur des sultans , des prin-
ces et de tous les rands étoit en sû-
reté. . L’eunuque ut charmé de ces
vers ; et cessant de résister aux priè-
res de Bedreddin , laissa entrer Agib
dans sa boutique , et y entra aussi
lui-même.

1) Bedreddin Hassan sentit une ex- .
trême joie d’avoir obtenu ce qu’il
avoit desiré avec tant d’ardeur ; et se
remettant au travail qu’il avoit inter-
rompu : « Je faisois , dit-il , des tar-
tes à la crème; il faut,s’il vous plaît ,

que vous en mangiez ; je suis pet-*
suadé que vous les trouverez excel-
lentes: car ma mère ui les fait ad-
mirablement bien , m a appris à les
faire, , et l’on vient en rendre chez
me: de tous les endroits ecette ville.»
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En achevant ces mots , il tira du four
une tarte à la crème ; et après avoir
mis dessus des grains de grenade et
du sucre , il la servit devant Agib ,
qui la trouva délicieuse. L’eunuque ,
à qm Bedreddln en présenta aussi,
en porta le même jugement.

n Pendant u’ils mangeoient tous
deux, Bedr (lin Hassan examinoit
Agib avec une grande attention 5 et
se représentant en le re ardant u’i-l
avoit peut-être un semb able fils e la
charmante épouse dont il avoit été sin
tôt et si cruellement séparé , cette
pensée fit couler de ses yeux nel-

nes larmes. Il se pré roit à aire
es questions au peut gib sur le su-

jet de son voyage à Daims; mais cet
enfant n’eut pas le tem sde satisfaire
sa curiosité, parce que ’eunuque ui
leepressoit de s’en retourner sous es
tentes de son aïeul , l’emmena dès
qu’il eut mangé. Bedreddin Hassan
ne se contenta pas de les suine de
l’œil , il ferma sa boutique prompte-
ment , et marcha sur leurs pas.....

Scheherazade , en cet endroit , re-

II. 29 ,
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marquant qu’il étqit jour, cessa de
’poursuivre cette lnstoire. Schahriar
se leva, résolu de l’entendre toute
entière , et de laisser vivre la sultane
jusqu’à ce temps-là.
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CXIII° NUIT.

La lendemain avant lé jour, Dinar-
zade réveilla sa sœur , qui reprit
ainsi son discours : .a» Bedreddin Hassan, continua le vi-
sir Giafar, courut donc après Agit)
et l’eunuque , et les ioignit avant
qu’ils fussent arrivés à La porte de la
ville. L’eunuque s’étant aperçu qu’il

les suivoit, en fut extrêmçment sur-
pris. a Importun ue vous êtes , lui
dit-il en colère , que emandez-vous ? n
u Mon bon ami , lui répondit Bedred-
(lin , ne vous fâchez pas , j’ai hors de
la ville une petiœ affaire dont je me
suis souvenu , et à laquelle il faut que i
j’aille donner cuire. a Cette réponse
n’a aisa int ’eunu ue , ui , se
touïrpiant à: .Agib , la? dit :qu Voilà
Go que vous m’avez attiré. Je Pavois
bien prévu , que je me repentirois de
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me complaisance : vous avez voulu
entrer dans la boutique de cet hums
me ; je ne suis Bas sage de vous l’a-
vorr ermls. n « eut-être , dit Agib,
’a-t-’ effectivement affaire hors de la
ville ; et les chemins sont libres pour
tout le monde. n En disant cela , ils
continuèrent de marcher l’un et l’au-
tre sans regarder derrière eux, jusqu’à
ce qu’étant arrivés rès des tentes du
visir , ils se retourn rent pour Voir si
Bedreddin les suivoit toujours. Alors
Agib remarquant qu’il étoit à deux
pas de lui, rougit et pâlit successive-
ment , selon les divers mouvemens
qui l’agitoient. Il craignoit que le vi-
sir , son aïeul, ne vînt a savoir qu’il
étoit entré dans la boutique d’un pâ-
tissier , et qu’il y avoit mangé. Dans

cette crainte , ramassant une assez
grosse p’er’re (iui se trouva à ses pieds,

1 la lui jeta, e fra pa au milieu du
front , et lui œuvrit Ile visage de sana ;
après quoi se mettant à courir- de
toute sa force , il se sauva sous les ten-
tes avec l’heunuque, qui dit à Bedred-
dm Hassan, qu’il ne devoit pas se
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plaindre de ce malheur u’il avoit mé-
rité et u’il s’étoit attiré ui-même.

a B reddin reprit le chemin de la
ville en étanchant le sang de sa plaie
avec son tablier qu’il n’avait pas ôté.

«J’ai tort , dismt-il en lui-même,
d’avoir abandonné me maison pour
faire tant de peine à, cet enfant; car il
ne m’a traité de cette manière, que
parce qu’il a cru sans. doute . que je
médit01s uelquedessem funeste con-
tre lui. n (gâtant arrivé chez lui, il se
lit panser , et se consola de cet acci-
dent, en faisant reflexion u’il y avoit
sur la terre une infinité e gens en-
core plus malheureux que-lui...

Le jour ni paroissoxt, 1m osa si-
lence àla su tane des Indes. Scli’ahriar .
se leva en plai nant Bedreddin , et
fort impatient e savoir la suite de
cette histoire.
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CXIV° NUIT.

SUR la En delà nuit suivante , Sche-
heraz’ade adressant la parole au“ sul-
tan des Indes : Sire , dit-elle , le grand-
visir Giafar poursuivit ainsi l’hlstoire
de Bedreddin Hassan:

» Bedreddin , dit-il, continua “d’exer-

cer saprofession de pâtissier à Damas,
et son oncle Schemseddin Mohammed
en partit trois jours après son arrivée.
Il prit la route d’Emese , d’où il se
rendit à Hamach (1), et delà à Alep
où il s’arrêta deux jours. D’Alep il
alla passer l’Euphraœ, entra dans la
Mésopotamie ;Iet a rès avoir traversé
Mardm , Mousson , Sengira , Diab-

(x) Emese ou Hems, Hnmnch ou Ham, sont
deux villes de S rie, situées sur l’Oronte, au-
jourd’hui daps e gouvernement du pacha de
Damas.
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bekir (I) et Plusieurs autres villes ,
arrivaienfin a Balsora, où d’abord.il
fit demander audience au sultan, qui
ne fut pas plutôt informé du rang de
Schemseddin Mohammed, qu’il la
lui donna. Il le reçut même très-fa.-
vorablement , et lui demanda le sujet
de son voyage à Balsora. a Sire , ré-
pondit le visu Schemseddinr Moham-
med, je suis venu pour apprendre
des nouvelles du fils de Noureddin
Ali , mon frère , qui a eu l’honneur
de servir Votre majesté. » a: Il y a
long-temps ue/Noureddin Ali est
mort, reprit e sultan. A l’égard de

1 Quatre villes de la Mésopotamie, aujour-
d’hui le Dinrbeck. Moussoul, ou Mosul, est sur
la rive droite du Tigre. Elle est commerçante;
on en tire des maroquins jaunes. C’est de cette
ville que sont venues les m6usselines. Elle est
située vis-àwis l’emplacement on étoit Ninive.
--Diurbekir est [ancienne Amide. Elle est nu-
jourd’hui la capitnble du Dînrbeck; elle est si-
tuée sur le Tigre. Les chrétiens y sont au norn-
bre de plus de vingt mille. Il s’y fait un grand
commerce de toile rouge, de coton et maro-
qui]! de la même couleur, qui s’exportent en
Lampe.
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son üls , tout ce qu’on vous en pourra
dire , c’est qu’environ deux Imoîs’

après la mort de son père , il disparut
tout-à-coup , et que personne ne l’a
Vu depuis ce temps-là, queltgue soin
que j’aie pris de le faire oc archer.
Mais sa mère , qui est fille d’un de
mes visirs , vit encore. n Schemsed-
din Mohammed lui demanda la per-
mission de la Voir et de l’emmener
en Egypte. Le sultan g ayant consenti,
il ne voulut pas di ërer au lende-
main à se donner cette satisfaction; il
se lit enseigner où demeuroit’cette
dame , et se rendit chez elle à l’heure
même , accompagné de sa Elle et de

son petit-fils. .I n La veuve de Noureddin Ali de-
meuroit toujours dans l’hôtel où--avoit
demeuré son mari jusqu’à sa mon.
C’était une très-belle maison , super.
bernent bâtie et ornée de colonnes de
marbre; mais Schemseddin Moham-
med ne s’arrêta pas à l’admirer. En
arrivant , il baisa la porte et un mar-
bre sur lequel étoit écrit en lettres d’or

le nom de son frère. Il demanda à
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parler à sa belle-sœur. Les domes-
tiques lui dirent u’elle étoit dans
un etit édilice en tl’arme de dôme ,
qn’i lui montrèrent au milieu d’une
cour très-spacieuse. En effet , cette
tendre mère avoit coutume d’aller
gamer la meilleure partie du jour et

e la nuit dans cet édifice qu’elle
avoit fait bâtir pour représenter: le
tombeau de Bedreddin Hassan u’elle
croyoit mort, après l’avoir si ong-
temps attendu en vain. Elle y étoit
alors occupée-à pleurer ce cher s19 ,
et Schemseddin Mohammed la trouva
- ensevelie dans une amiction mortelle.

n Il lui fit son compliment; et après
l’avoir suppliée de suspendre ses lar-
mes et ses émissemens , il lui apprit

u’il avoit ëhonneur’d’étre son beau-

rère , et lui dit la raison qui l’avoit
obligé de partir du Caire , et de venir

à Balsora... x rEn achevant ces mots , Schehera-
zade voyant paraître le jour , cessa de
poursuivre son récit ; mais elle en re-
prit le fil de cette sorte sur la En de la

- . nuit suivante a
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.CXVe NUIT.

n Scannsmnm Mohammed, conti-
nua le visir Giafar , après aVOir ins-
truit sa belle-sœurde loutres qui s’é-
tait passé au Caire la nuit des noces
de sa fille, a rès lui avoir conté la
surprise ne ni avoit causée la dé-
couverte u cahier contendants le tur-
ban de Bedreddin , luirprésenta Agib
et Dame de beauté.

» Quand la veuve de Noureddin Ali,
ui étoit demeurée assise comme une

. emme qui ne prenoit plus de peut aux
choses du monde, eut compris par
le discours u’elle venoit d’entendre,
que. le cher [s qu’elle reâlrettoit tant,
pouvoit vivre encore , e e se leva’,
embrassa très-étroitement Dame de
beauté et son petit-E15 Agib; et recon-
noissant, dans ce dernier , les traits de
Bedreddin, elle versa des larmes d’une
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nature bien différente de celles qu’elle .
répandoit d uis si long-temps. Elle
ne pouvoit se sser de baiser ce jeune
homme, qui, de son côté recevoit
ses embrassemens avec toutes les dé-
monstrations de joie dont il étoit
capable. en Madame , dit Schemsed-
(li-n Mohammed, il est temps de finir
vos regrets et d’essuyer vos larmes :
il faut vous dis oser à; venir en Egyp-
te avec nous. e sultan» de Balsora
me permet de vous emmener , et je
ne doute pas que Vous n’y consentiez.
J’espère que nous rencontrerons en-V
En’votre fils mon neveu; et si: cela
arrive, son histoire ,z la vôtre , celle
de me fille et la mienne , mériteront
d”tre écrites pour être transmises à
la postérité. n

sa La veuve de Noureddin Ali écou-
ta cette ropositiont avec plaisir, et
fit travai er des ce moment: aux pré-
paratifs de son départ; Pendant ce
temps-1è, Schemseddin» Mohammed
demanda une seconde audience; et
ayant pris congé du sultan, qui le
renvoya comblé d’humeurs , avec un
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’résent considérable gour le sultan
’E pte , il partit de alsora , et re-

prit e chemin de Damas.
. nLorsqu’il fut près de cette ville , il

fit dresser ses tentes hors de la porte
par laquelle il devoit entrer, et dit

u’il y séjourneroit trois jours, pour
aure reposer son équipage , et pour

acheter œ qu’il trouveroit de plus cu-
rieux et de lus digne d’être présenté

au sultan d’ . te. -I x: Pendant qu il étoit occupé àchoi-
sir lui-même les plus belles étoffes
que les principaux marchands“ avoient
apportées sous ses tentes , Agib pria
l’eunuque noir, son conducteur,ide
le mener promener dans la ville , di-
sant qu’il souhaitoit voir les choses
qu’il n’avoit pas en. le temps 51e Voir
en passant, et qu’il serort bren aise
aussi d’a prendre des nouvelles du
pâtissier a qui il avoit donné un coup
de pierre. L’eunuque y consentit ,
marcha vers la ville avec lui , après en
avoir obtenu lajpermission de sa mère,
Dame de beauté. .

» Ils entrèrent dans Damas parla
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porte du palais, qui étoit la plus ros
che des tentes du visir Schems din
Mohammed. Ils parcoururent les
grandes places , les lieux publics et
couverts où se vendoient les mar-
chandises les plus riches , et virent
l’ancienne mosquée des Ommia-
des (l) , dans le temps qu’on s’y as-
sembloit pour faire la prière d’entre
le midi ,et le coucher du soleil. Ils
passèrent ensuite devant la boutique
de Bedreddin Hassan , qu’ils trouvè-
rent encore occupé à. faire des tartes
à la crème. a Je vous salue, lui dit
Agib , regardez-moi : vous souve-
nez-vous de m’avoir vu? n A ces
mots , Bedreddin jeta les yeux sur lui;
et le reconnoissant ( ô surprenant
effet de l’amour paternel! ) il sentit la
même émotion que la première fois:
il se troubla; et au lieu de lui répon-
dre , il demeura long- temps sans
pouvoir proférer une seule parole;

’l) Nom des califes de Damas, qui leur vînt
d’ômmîah , un de leurs ancêtres. Voyez la
note, p. 255, l” vol.

Il. ’50
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Néanmoins ayant rappelé ses esprits:
a Mon petit Seigneur, lui dit-il , fai-
tes-moi la grâce d’entrer encore une
fois chez moi avec votre gouverneur:
venez goûter d’une tarte à la crème.
.Te vous supplie de me pardonner la

eine que je vous fis en vous suivant
Bors de la ville : je ne me possédois
pas , je ’ne savois ce que je faisois ;
vous m euh-aimez après vous sans
que je pusse réæster à une a] douce
vrolence...

Scheherazade cessa de parler en
cet endroit, parce qu’elle vit paraître
le jour. Le lendemain , elle reprit de
cette manière la suite de son discours :



                                                                     

çonrzs ARABES. 551

CXVI’INUITH

n COMMANDEUR des cro ans, pour-
suivit le Visir Giafar , gib étonné
d’entendre ce que lui disoit Bedred-
din , ré ondit: « Il y ade l’excès dans
l’amiti que vous me témoignez , et je
ne veux point entrer chez vous que
vous ne vous soyez engagé par ser-
ment à ne me pas suivre quand j’en
serai sorti. Si vous me le romettez et
que vous soyez homme e parole, je
vous reviendrai Voir encore demain ,
pendant que le visir mon aïeul ache-
tera de quoi faire présent au Sultan
d’Egy te. n « Mon petit seigneur ,
reprit edreddin Hassan, je ferai tout
ce que vous m’ordounerez. n A ces
mots, Agib et l’eunuque entrèrent
dans la boutique.

n Bedreddin leur servit aussitôt une
tarte à la crème , qui n’étoit pas moins
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délicate ni moins excellente que celle
gu’il leur avoit présentéela première
ois. et Venez , lui dit Agib, asseyez-

vous au rès de moi et mangez avec
nous. n i reddin s’étant 3551s , vou-
lutemhrasser Agib pour lui marquer
la joie qu’il aval! de se voir à ses cô’o

tés; mais Agib le repoussa en lui di-
sant: a Tenez-vous en repos , votre
amitié est trop vive. Contentez-vous
de me regarder et de m’entreœnir. au
Bedreddin obéit , et se mit à chanter
une chanson dont il composa sur-le-
chamî les paroles à la louange d’A-
gib. I ne mangea point , et ne fit au-
tre chose que serv1r ses hôtes. Lors-
qu’ils eurent achevé de manger , il
leur présenta à laver (l) et une ser-
viette très-blanche pour s’essu er les
mains. Il prit ensuite un vase e sor-
bet , et leur en prépara plein une
grande porcelaine où il mit de la nei-

( I ) Comme les Mahométnns se lavent les main.
cinq foie le jour lorsqu’ils vont faire leur prière.
ils ne croient pas avoir besoin de se laver avant
que de manger ; mais ils se lavent après, parce
qui“: mangent sans fourchette.
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ge ( u) fort propre: Puis présentant la
Porcelaine au peut A1711): a Prieuez ,
u’i dit-11 : c’est un actine: de rose , le

plus délicieux qu’on puisse trouver
dans toute cette ville; jamais vous
n’en avez goûté de meilleur. n Aoib
en“ ayant bu avec plaisir, Bedred in
Hassan , reprit la porcelaine et la

’ présenta aussi à l’eunuque, qui but
à longs traits toute la liqueur lusqu’à
la dernière goutte.

n Enfin Agib et son gouverneur
rassasiés, remercièrent le pâtissier de
la bonne chère qu’il leur avoit’fàite ,

et se retirèrent en diligence , parce
qu’il étoit déjà un peutard. Ils arriq
vèrent sous les tentes de Schemsed-
din Mohammed, et allèrent d’abord
à celle des dames. La grand’mère
d’Agib fut ravie de le revoir; et com-
me elle avoit toujours son fils Bedreda
diu dans l’esprit, elle ne ut retenir
ses larmes en embrassant gib. a Ah

(I) C’est ainsi que l’on rafralchit la boisson
rompteuicnt dans tout le Levant, où l’on a

frisage de la neige.
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mon fils, lui dit-elle, ma joie seroit
parfaite, si j’avais saâ-lakh d’embras-

ser votre père Bedr m Hassan, com-
me je vous embrasse. n Elle se met-
toit alors à table pour son r; elle le
fit asseoir auprès d’elle, ui Et plu-
sieurs questions sur sa promenade;
et en lui disant qu’il ne devoit pas
manquer d’appétit , elle lui servit un
morceau d’une tarte à la crème qu’elle
avoit“ elle-même faite , et qm étoit
excellente; car on a déjà dit qu’elle
les savoit mieux faire que les meil-
leurs pâtissiers. Elle en résenta aus-
si à l’eunuque; mais ’s en avoient
tellement mangé l’un et l’autre chez
Bedreddin , qu’1ls n’en pouvoient pas
seulement goûter.. . .

Le jour qui paroissoit , empêcha
Scheherazade d’en dire davantage -
cette nuit; mais sur la En de la sui-
vante, elle continua son récit dans
ces termes :
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» AGI]! eut à peina’toigqhé au inor-
ceau de tarte àla même qu’on lui avoit
servi , que feignant de ne le pas troue
ver à son oût , il le laissa tout en-
tier;iet Sc ahan SI), (c’est le nom
de l’eunu ne), fit a me chose. La
veuve de oureddin li s’aperçut du
peu de cas âne son petit-fils faisoit de
sa tarte. a é quoi, mon fils , lui dil-
elle , est-il possxble que vous &pri-
siez ainsi l’ouvrage de mes propres
mains ? Apprenez que personne au
monde n’est capable de faire de si
bonnes tartes à la crème , excepté vo-
tre père Bedreddin Hassan, à qui j’ai
ensei né le grand art d’en faire de
pareil es. n a Ah, ma bonne grand’

(I) Les Orientaux donnent ordinairement ce
nom aux eunuques nous.
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mère , s’écria Agib, permettez-moi
de vous dire que si vous n’en savez
pas faire de meilleuies ,in ami pâtis-
sier dans cette ville qui vous surpasse
dans ce grand art z nous venons d’en
manger-chez lui une qui vaut beau-
coup mieux que celle-(:1. a

a» A ces paroles , la grand’mère re-
gardant l’eunuque de travers: a Com-
ment Schaban , lui dit-elle avec oo-
lère! Vous a-t-on commis la garde de
mon etit-Els pour le mener manger“
chez es pâtissiers comme un gueux?»
a Madame , répondit l’eunuque , il est

bien vrai que nous nous sommes en-
tretgus quelque temps avec un pâ-
tiss1er , 111315 nous n’avons pas man-
gé chez lui. » a Pardonnez-moi , in-
terrompit Agib , nous sommes entrés
dans sa boutique , et nous y avons
mangé d’une tarte à la crème. n La
dame , plus irritée u’auparavant con-
tre l’eunuque, se eva de table assez
brusquement , courut à la tente de
Schemseddin Mohammed , qu’elle
informa du délit de [eunuque , dans
des bermes plus propres à animer le
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visir contre le délinquant, qu’à lui
faire excuser sa faute.

n SchemSeddin Mohammed , qui
étoit naturellement emporté , ne per-
dit pas une si belle occasion de se
mettre en colère. Il se rendit à l’ins-
tant sous la tente de sa belle-sœur , et
dit à l’ennuque: « Quoi, malheu-
reux, tu as la hardiesse d’abuser de la
Confiance que j’ai en toi! a Schaban ,
quoique suffisamment convaincu par
le témoignage d’Agib , rit le parti
de nier encore le fait. liais l’enfant
soutenant toujours le contraire : a Mon
grand père , dit-il à Schemseddin
Mohammed, je vous assure que nous
avons si bien mangé l’un et l’autre,
que nous n’avons pas besoin de sou-
ger : le pâtissier nous a même régalés

“une grande orcelaine de sorbet. n
’u Hé bien , m chant esclave , s’écria

le visir en setournant vers l’eunuque ,
après cela, ne veux-tu pas convenir
que vous êtes entrés tous deux chez
un pânssœr , et que vous y avez man-

é? n Schabnn eut encore llcfï’routerie
âe jurer que cela n’étoit pas vrai“. «Tu
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es un menteur, lui dit alors le visir:
Écrou: plutôt. mon petit-ms que toi.

éanmoins 51 tu peux mangerwtoute
cette tarte à la crème qui est sur la
table, je Serai persuadé que tu dis la
Vérité. n

n Schaban , quoiqu’il en eût jus-
qu’à la gorge , se soumit à cette épreu-

ve , et prit un morceau de la tarte à
la crème; mais il fut obligé de le re-

ptirer de sa bouche , car le cœur lui
souleva. Il ne laissa as pourtant de
mentir encore, en 158111: u’il avoit
tant mangé le jour précé ent, que
l’appétit ne lui étoit as encore reve-
nu. Le visir irrité e tous les men-
son es de l’eunu ne , et convaincu
qu” étoit coupa le , le Et coucher

ar terre , et commanda qu’on lui
gommât la bastonnade. Le malheu-
reux poussa de grands cris en souf-
frant ce châtiment, et confessa la vé-
rite. a Il est vrai , s’écria-t-il , que
nous avons mangé une tarte à la crê-
me chez un âtlssier , et elle étoit
cent fois meiEeure que celle qui est
sur cette table. n
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h La veuve de NoureddinlvAlilcrut

que c’étoit par dépit contr’elle et pour

la mortifier, que Schahan louoit la
tarte du pâtissier. C’est pourquoi s’a-

dressant à lui : a J e ne uis croire ,
dit-elle , que les tartes à a crème de
ce pâtissier soient plus excellentes
que les miennes. J e veux m’en éclair-
oit; tu sais où il demeure 3 va chez
lui et m’apportes une tarte à la crème
tout-à-l’heure. n En parlant ainsi ,
elle lit donner de l’argent à l’eunuque

ont acheter la tarte , et il partit.
tant arrivé à la boutique de Bedred-

(lin: « Bon pâtissier , lui dit-il, tenez,
voilà de l’argent , donnez-moi une
tarte à la crème; une de nos dames
souhaite d’en goûter. n Il y en avoit
alors de toutes chaudes ; Bedreddini
choisit la meilleure , et la donnant à.
l’eunuque : a Prenez celle-ci , dit-il ,
je YODS la garantis excellente , et je
plus vous assurer ne personne au
monde n’est capable ’en faire de sem-
blables , si ce n’est ma mère qui vit
peut-être encore. a

» Schaban revint en diligence sous



                                                                     

560 LES MILLE ET un nous,

les tentesavec sa tarte à la crème. Il
la résenta à la veuve de Noureddin
A 1 , qui la prit avec empressement.
Elle en rompit un morceau pour le
manger ; mais elle ne l’eut pas plutôt
porté à sa bouche, qu’elle üt un and
cri et qu’elle tomba évanouie. Sc em-
seddin Mohammed qui étoit présent,
fut extrêmement étonné de cet acci-
dent ; il jeta de l’eau lui-même au
visage de sa belle-sœur , et s’em ressa
fort à la secourir. Dès qu’elle ut re-
venue de sa foiblesse : la O dieu , s’é-
cria-Halle , il faut que œ soit mon
fils , mon cher fils Bedreddin ,qui ait
faitœtte tarte... à)

La clarté du ’our , en cet endroit
vint imposer s’ euce à Scheherazade.
Le sultan des Indes se leva pour faire
sa rière et aller tenir son conseil;
et a nuit suivante , la sultane pour-
suivit ainsi l’histoire de Bedreddin
Hassan :
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a Q U A N nle visir Schemseddin Mo-
hammed eut entendu dire à sa belle-.
sœur qu’il falloit que ce fût Bedred-
din Hassan qui eût fait la tarte à. la
crème que l’eunuque venoit d’ap or-
ter , il sentît une joie inconcev le;
mais venantà faire réflexion que cette
joie étoit sans fondement , et que selon
toutes les apparences , la conjecture
de la veuve de Noureddin devoit être
fausse , il lui. dit: c: Mais , Madame ,
pourquoi avez-vous cette opinion ?Ne
se peut-il pas trouver un pâllsmer au
monde tu sache aussi bien faire des
tartes à a crème ne votre fils? » «Je
conviens , répon it-elle , u’il a
peut-être des pâtissiers capa les ’en
aire d’aussi bonnes ; mais comme je

les fais d’une manière toute singuliè-
re, et que nul autre que m%n fils ne!

II. I 4*“
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ce secret , il faut absolument que ce
soit lui qui ait fait celleci. Répuis-
sons-nous , mon frère , ajouta-t-elle
avec transport , nous avons enfin
trouvé ce que nous cherchons et desi-
rons depuis si long-temps. n a Mada.
me, réPquua le visir , modérez , je
vous prie , votre Impauenœ , nous
saurons bientôt ce que nous en de-
vons penser. Il n’y a u’à faire venir
ici le pâtissier: si c’est edreddin Has-
san , vous le reconnoîtrez bien , ma
ûlle et vous. Mais il faut que vous
vous cachiez toutesdeux , etque vous
le voyiez sans qu’ll vous voye 5 car
je ne veux pas que notre reconnois-
sauce se fasse à Damas : dessein
de la prolonger jusqu’à .ce que nous
soyons de retour au Caire , ou je nie
propose de vous donner un divertis-
sementktrès-agréable. n

n En achevant ces paroles , il laissa
les dames sous leur tente , et se ren-
dit sous la sienne. Là il fit venir cin-
quante de ses gens , et leur dit: « Pre-
nez chacun un bâton , et suivez Scha-
ban qui va vous conduire chez un
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pâtissier de cette ville. Lorsque vous
y serez amvés , rompez , brisez tout
ce que vous trouverez dans sa bouti-
îïue. S’il vous demande pourquoi vous
aites ce désordre , demandez-lui seu-

lement si ce n’est pas lui ui a fait la
tarte à la crème qu’on a té prendre
chez lui. S’il vous répond qu’oui ,
saisissez-vous de sa personne , liez-le
bien et me ramenez; mais ardez-
VOus de le frapper ni de lui aire le
moindre mal. ’ Allez , et ne perdez
pas de temps. n

n Le vis1r fut dpromptement obéi ;
ses eus armés e bâtons et conduits

ar. ’eunu ue noir , se rendirent en
iligence c ez Bedreddin Hassan , où

ils mirent en pièces les plats , les chau-
drons, les casseroles, les tables , et
tous les autres meubles et ustensiles

u’ils trouvèrent , et inondèrent sa
ontique de sorbet, de crème et de

confitures. A ce spectacle , Bedred-
djn Hassan fort étonné , leur dit d’un
ton de voix pitoyable: «Hé bonnes
Fens , pourquoi me traitez - Vousde
a sorte? De quoi s’agit-il? Qu’ax-Je
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fait ? n « N’est-ce pas vous , dirent-ils,
qui avez fait la tarte à la crème que
vous avez vendue à l’eunuque que
Vous voyez ? n « Oui , c’est moi-mê-
me , répondit-i1; qu’y trouve-t-on à
dire? Je défie qui que ce soitd’en
faire une meilleure. n Au lieu de lui
repartir , ils continuèrent de briser
tout, et le four même ne fut pas
épargné.

n Cependant les voisins étant ac-
courus au bruit, et fort surpris de
voir cinquante hommes armés com-
mettre .un pareil désordre , deman-
doient le sujet diurne si grande vio-
lence: et Bedreddin encore une fois
dit à ceux qui la lui faisoient : a Ap-,
prenez-nim, de grâce,- quel crime je
plus avoir commls , pour rompre et

user amSI tout ce qu’il y a chez
moi? n a Niest-ce pas vous , répondi-
rent-ils, qui avez fait la tarte à la;
crème que vous avez vendue à cet
eunuque?) a Oui, oui, c’est moi, re-
partit-il, je soutiens qu’ellelest bonne ,
et je ne mérite pas le traitement in:
luste que vous me faites. » Ils se sai-
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airent de sa personne sans l’écouter ;
et après lui avoir arraché la toile de
son turban , ils s’en servirent pour lui
lier les mains derrière le dos; puis le
tirant par force de sa’ boutique , ils
commencèrent à l’emmener.

n La populace qui s’étoit assem-
blée là, touchée de compassion pour
Bedreddin , prit son parti , et voulut
s’o poser au dessein des gens v de
Solliemseddin Mohammed ; mais il
survint en ce moment des officiers du
gouverneur de la ville, qui écartè-
rent le peuple et favorisèrent l’enlè-
vement de Bedreddin , parce que
Schemseddin Mohammed étoit allé
chez le gouverneur de Damas pour

l’informer de l’ordre qu’il avoit donné,

et pour lui demander main-forte 5 et ce
fouvernan qui commandon sur toute

’ a Syrie au nom du sultan d’Egypu ,
n’avait eu garde de rien refuser au
visir de son maître. On entraînoit
donc Bedreddin malgré ses cris et ses
larmes.....’

Scheheramde n’en put dire davan-
tage à cause du jour qu’elle vit pa-

«a
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roître 3 mais le lendemain, elle re-
rit sa narration, et dit au sultan

es Indes : -
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CXIX’ NUIT.

S I R E , le Visir Giafar continuant de
parler au calife z

» Bedreddin Hassan, dit-il , avoit
beau demander en chemin aux per-
sonnes qui remmenoient , ce que
l’on avoitrtrouvé dans sa tarte à la
crème , on ne lui répondoit;- rien. En-
fin il arriva sous les tentes , où on le
fit attendre jusqu’à ce que Schemsed-
din Mohammed fût revenu de chez
le gouverneur de Damas.

n Le visir étant de retour , deman-
da des nouvelles du pâtissier; on le
lui amena. u Seigneur, lui dit Bedred-
din les larmes aux yeux, faites-moi
la grace de me dire en quoi je vous ai

x adieusé. a a Ah , malheureux , répon-
dit le visir , n’est-ce pas toi qui as fait
la tarte à la crème que tu m’as en-
voyée? n u T avoue que: c’est mor,
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repartit Bedreddin. Quel crime ai-je
commis en cela ? n a Je te châtierai
comme tu le mérites , répli ua Schem-
seddin.Mohammed , et il ten coûtera
la vie pour avoir fait une si méchante
tarte. n a Hé bon Dieu , s’écria Bad-
reddin, qu’est-ce que j’entends! Est-
ce un crime digne de mort d’avoir
fait une méchante tarte à la crème ? n
a Oui , dit le visir , et tu ne dois pas
attendre de moi un autre traitement.»

n Pendant qu’ils s’entretenoient ain-
si tous deux , les dames , qui s’é-
toient cachées, observoient avec at-
tention Bedreddin , qu’elles-n’eurent

as de peine à reconnoître , malgré le
ong temps u’elles ne l’avaient vu.

La joie qu’e es en eurent, fut telle ,
u’elles en tombèrent évanouies.

guand elles furent revenues de leur
évanouissement, elles vouloient s’al.
Ier jeter au cou de Bedreddin ; mais
la parole qu’elles avoient donnée au
visu de ne se point montrer, lems
porta sur les plus tendres mouvemens
de l’amour et de la nature.

a Comme Schemseddin Moham-
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med avoit résolu de partir cette mê-
me nuit, il Et plier les tentes et pré-
parer les voitures pour se mettre en
marche; et à l’égard de Bedreddin , il
ordonna qu’on le mit dans une caisse
bien fermée , et qu’on le chargeât sur

’un chameau. D’abord que tout fut
rêt pour le départ , le visu et les gens
e sa suite se mirent en chemin. Ils

marchèrent le reste de la nuit et le
jour suivant sans se reposer. Ils ne
s’arrêtèrent qu’à l’entrée de la nuit.

Alors on tira Bedreddin Hassan de sa
baisse pour lui faire prendre de la
nourriture; mais on eut soin de le te-
nir éloigné de sa mère et de sa fem-
me; et pendant vingt jours que dura
le voyage, on le traita de la même
manière.

» En arrivant au Caire , on cam a
aux environs de la ville par ordre u
visir Schemseddin Mohammed , ni
se fit amener Bedreddin , devant e-
ouel il dit à un charpentier u’il avoit “

fait venir : a Va chercher dru-bois et
dresse promptement un poteau. »
a Hé , Seigneur, dit Bedreddin , que
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prétendez-Vous faire de ce poteau P»
a T’y attacher , repartit le visir , et te
faire ensuite promener par tous les
quartiers de la ville! afin qu’on.voie
en.ta personne un indigne pâtissier
qul fait des tartes à la crème sans
mettre de poivre; n A ces mots , B -
reddin Hassan s’écria d’une manière

si plaisante, que Schemseddin Mo-
hammed eut bien de la eine à gar-
der son sérieux: a Grand) Dieu , c’est
donc pour n’avoir pas mis de poivre
dans une tarte à la crème , qu’on veut
me faire souffrir une mort aussi cruel-
le 11’ignominieuse! n

n achevant ces mots , Schehera-
zade remarquant qu’il étoit jour, se
lut , et Schahriar se leva en riant de
tout son cœur de la frayeur de Bed-
reddjn , et fort curieux d’entendre la
suite de cette histoire , ne la sultane,
reprit de cette sorte e lendemain
avant le jour : ’
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CXXe NUIT.

SI a E , le calife Haroun Alraschild ,
malgré sa gravité, ne put s’empêcher

de rire quand le visir Giafar lui dit
que Schemseddin Mohammed mena-
çoit de faire mourir Bedreddin pour,
n’avoir pas mis du poivre dans la tarte
à? crème qu’il avoit vendue à Scha-

n.
a Hé quoi, disoit Bedreddin , faut-

il qu’on ait tout rompu et brisé dans
ma maison ,, qu’on m zut empnsonné
dans une caisse , et qu’enfîn on s’ap-
prête à m’attacher à un poteau ; et
tout cela parce que je ne mets pas de
poivre dans une .tarte à la crème! Hé.
grand Dieu, qul a jamzus ouï arler

’une pareille chose ? Sont-ce à des
actions de Musulmans , de personnes
qui font profession de probité , de jus-
uce , et qu; pranquent toutes sortes
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de bonnes œuvres P n En disant cela ,’
il fondoit en larmes 5 uis recommen-
çant ses plaintes : « on , reprenoit:
il,jamais personne n’a été traité 51

injustement ni si rigoureusement.
Est - il possible u’on soit capable
d’ôter la vie à un omme pour n’a-
voir pas mis de poivre dans une tarte
à la crème ? Que maudites soient tou-
tes les tartes à la crème, auSsi bien
que l’heure où je suis né! Plût à Dieu
que ’e fusse mort en ce moment!»

n e désolé Bedreddin ne cessa de
se lamenter ; et lorsqu’on a porta le
poteau et les clous pour l’y c ouer , il
poussa de grands cris à ce spectacle
terrible : a O ciel, dit- il, cuvez-
vous souffrir que je meure un tré-
pas infâme et douloureux? .Et cela
pour quel crime! Ce n’est pomt pour
avoir volé, ni pour avoir tué, ni pour
avoir renié ma religion : c’est pour
n’avoir pas mis de poivre dans une
tarte à la crème! n

il Comme la nuit étoit alors déjà
assez avancée , le visir Schemseddm
Mohammed fit remettre Bedreddin
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dans sa caisse , et lui dit : a Demeu-
re là jusqu’à demain 3 le ’ou’r ne se

passera pas que ne te asse mou-
rir. n On emporta la caisse , et l’on
en chargea le chameau qui l’avoir
apportée depuis Damas. On rechar-
gea en même temps tous les autres
chameaux; et le Visir étant monté à
cheval, fit marcher devant lui le cha-
meau qui ortoit son neveu , et entra
dans la Vil e , suivi de tout son équi-
page. Après avoirpassé plusieurs rues
où personne ne parut, parœ que tout
le monde s’étoit retiré , il se rendit à
son hôtel , où il lit décharger la cais-
se , avec défense de l’ouvrir que lors-
qu’il l’ordonneroit.

a Tandis qu’on déchargeoit les au-
tres chameami , il rit en particulier

. la mère de Bedre din Hassan et sa
“fille ; et s’adressant à la dernière :
« Dieu soit loué , lui dit-il , ma fille ,
de ce qu’il nous a fait si heureusement
rencontrer votre cousin et votre mari.
Vous vous souvenez bien ap arem-
ment de l’état où étoit voire c ambre .
la première nuit de vos noczes : allez ,

lIç ’ ’ s 2
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faites-y mettre toutes choses comme
elles étoient alors. Si pourtant vous
ne vous en souveniez pas , je pourrois
y suppléer par l’écrit que feu ai fait
faire. De mon côté , je.va13 donner
ordre au. reste. a)

n Dame de beauté alla exécuter avec
joie ce que venoit de lui ordonner son
père , (1111 commença ansa à dispo-
ser toutes choses dans la salle , de la
même manière u’elles étoient lors-
que Bedreddin assan s’y étoit trou-
vé avec le palefrenier bossu du sultan
d’Egypte. A mesure qu’il lisoit l’écrit ,

ses domestiques mettoient chaque
meuble à sa place. Le trône ne fut
pas oublié , non plus que les bougies
allumées. Qand tout fut pré aré dans
la salle , le visir entra dans a. cham-
bre de sa fille , où il - posa l’habille-
ment de Bedreddin avec la bourse de
sequins. Cela étant fait, il dit à Dame
beauté: u Déshabillez-vous, ma fille,
et vous couchez. Dès que Bedreddin
sera entré dans cette chambre , lai-
gnez-vous de ce qu’il a été de ors
trop long-temps , et diteslui que vous
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avez été bien étonnée en vous réveil-

lant de ne le pas trouver auprès de.
vous. Pressez-le de se remettre au
lit, et“ demain matin vous nous di-
vertirez , votre belle-mère et moi,
en nous rendaut compte de ce qui se
sera passé entre vous et lui cette nuit.»
A ces mols , il sortit de l’ap arte-
ment de sa fille, et lui laissa la Eberté
de se coucher....

Scheherazade vouloit poursuivre
son récit, mais le jour gul commen-
ça à paraître , l’en empecha.
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CXXI“ NUIT;

-----
SURla lin de la nuit suivante , le
sultan des Indes , qui avoit une extré-
me impatience d’apprendre comment
se dénoueroit l’histoire de Bedreddin ,
réveilla lui-même Scheherazade , et
l’avertit de la continuer 3 œ qu’elle fît

en ces termes :
n Schèmseddin Mohammed , dit .

le visir Giafar au calife , fît sortir de
la salle tous les domestiques qui
étoient, et leur ordonna de s élor-
guet, à la réserve de deux ou trois
qu’il fit demeurer. Il les chargea d’al-
ler tirer Bedreddin hors de la caisse ,
de le mettre en chemise et en cale-
on , de le conduire en cet état dans
a salle , de l’y laisser tout seul , et

d’en fermer la orte.
n Bedreddin âassan , quoiqu’acca-

blé de douleur , s’éloit endormi pen-
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dant tout ce temps-là , si bien que les
domestiques du visir l’eurent plutôt
tiré de la caisse , mis en chemise et
en caleçon , qu’il ne fut réveillé; et

“ ils le transportèrent dans la salle si
brusquement qu’ils ne lui donnèrent
pas le loisir de se reconnoître. Quand
1l se vit seul dans la salle, il promena
sa vue de toutes parts; et les choses
qu’il vo oit, rappelant dans sa mé-
moire e .souvemr de ses, noœs , il
s’aperçut avec étonnement que c’é-

toit la même salle où il av01t,vu le
palefrenier bossu. Sa surprise aug-
menta encore , lorsque s’étant appro--
ohé doucement de la porte d une
chambre qu’il trouva ouverte, il vit
dedans son habillement au même en-
droit où il se souvenoit de l’avoir. mis a
la nuit de ses noces. a Bon Dieu ,,dit-.
il en se frottant les eux , suis-je en-«
dormi, suis-je éve’ lé? n

n Dame de beauté ui l’observoit ,
après s’être divertie e son étonne-
ment , ouvrit tout-à-coup les rideaux
de son lit, et avançant la tête : a Mon
cher Seigneur , lui dit-elle d’un ton as-
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sez tendre, que faites-vous à la porte?
Venez vous recoucher. Vous avez
demeuré dehors bien long - temps.
Taitété fort surprise en me réveillant
de ne vous as trouver à mes côtés. n
Bedreddin assan changea de visage,
lorsqu’ilreconnut que la dame qui
lui parloit , étoit cette charmante
personne avec laquelle il se souve-
noitdlavoir couché. Il entra dans la
chambre ; mais au lieu d’aller au lit ,
connue il étoit plein des idées de tout

ce qui lui étoit arrivé depuis dix ans,
et qu’il ne pouvoit se persuader que
tous ces événemens se fussent passés
en une seule nuit , il s’a proche de
la chaise où étoient ses abits et la.
bourse de sequins; et après les avoir
examinés avec beaucoup d’attention a:
« Par le grand Dieu Vivant , s’écria-
t-il , voilà*des choses que je ne puis
comprencire! n La dame, qui pre-
noit plaisu à. vorr son embarras, lui
dit: cr Encore une fois,lSeigneur,
venez vous remeltre au lit; A oi
vous amusez-vous ? n A ces paro es ,
il s’avança vers Dame de beauté : « J e
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voûs supplie, madame , lui dit-il , de
m’apprendre s’il y a long-temps que
je suis auprès de vous. a: a La ques-
tion me surprend , répondit-elle z est-
ce que vous ne vous êtes pas levé
d’auprès de moi tout-à-l’heur’e ? Il

faut que vous ayez l’esprit bien préoc-
cupé. n u Madame , reprit Bedreddmi,
je me souviens, il est vrai, d’avoir
été près de vous ; mais je me sou-
viens aussi (l’avoir depuis demeuré
dix ans à Damas. Si j’ai en effet Cou-
Ché cette nuit avec vous , je ne puis
pas en avoir été’éloigné si long-tem s.

Ces deux choses sont opposées.“ i-
tes-moi, 51e grâce , ce que j’en dois
penser: 51“ mon manage avec vous
est une illusion , ou si c’est un souge
que mon absence? n a Oui, Seigneur,
repartît Dame de beauté , vous avez
rêvé , sans doute, que VOus avez été
à Damas. » a Il n’y a donc rien de si
plaisant; 3’ écria Bedreddin En faisant
un éclat de rire. Je Suis assuré , ma-
dame , que ce songe va vous paroître
très-ré’ôuissant. Imaginez-vous , s’il

vous p ait , que je me suis trouvé à la

au.
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porte de Damas en chemise (à?
caleçon, comme je SUIS en ce m Î:
ment ;- ue je suis entré dans laya e
aux hu es d’une populace qu1.me

a suivoit en m’insultant ; que je me suis
sauvé chez un pâtissier , qui“ m’a
adopté , m’a appris son métier, et m’a

laissé tous ses biens en mourant;
qu’après sa mort ,’ j’ai tenu sa bouti-

que. Enfin , madame , il m’est arnvé
une inlinité d’autres “aventures qui
seroient trop longues à raconter; et
tout ce que je puis vous dire, c’est
que je n’ai pas mal fait de ’m’éveiller:

sans cela , on m’alloit clouer à un
teau. » a Eh pour que! sujet , dit Da-
’me de beauté/en faisant l’étonnée ,

vouloit - on vous traiter si’cruelle-
ment ’1’ Il falloit donc que vous eus-
siez commis un crime énorme? n
la: Point du tout, répondit Bedred-
’din , c’étoit pour la chose du monde

la plus bizarreet la, lus ridicule.
Tout mon crime étoit. ’avoir vendu
une tarte à la crème où je n’avois pas
nus de givre. a a Ah pour, cela , dit
Dame e beauté en riant de toute sa
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force, il faut avouer qu’on vous fai-
soit une horrible injustice. n «Oh ,
madame , répliqua-kil; ce n’est (pas

tout encore : pour cette man lte
tarte à la crème, où l’on me repro-
choit de n’avoir pas mis de poivre ,
on avoit tout rompu et tout brisé
dans ma boutique; on m’avait lié
avec des cordes , et enfermé dans une
Caisse où j’élois si étroitement, qu’il

me semble que je m’en sens encore!
Enfin, on avoit fait venir un char-
pentier , et on lui avoit commandé de
dresser un poteau pour me pendre!
Mais Dieu soit béni de ce que tout
cela n’est que l’ouvrage du sommeil. n

Scheherazade , en cet endroit, a er-
cevant le jour, cessa de parler. Sc ah-
riar ne put s’empêcher de rire de ce

ne Bedreddin Hassan avoit pris une
c ose réelle pour un songe. a Il faut
convenir, dit-il, que cela est très-
plaisant, et je suis ersuadé que le
endemain le visir Sc emseddin Mo-

hammed et sa belle-sœur s’en diver-
tirent extrémement. n u Sire , répon-
dit la sultane, c’est ce que j’aurai
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“ l’honneur de vous raconter la nuit
prochaine, si votre Majesté veut bien
me laisser vivre jusqu’à ce temps-là.»

Le sultan des Indes se leva sans rien
répliquer à ces paroles; mais il étoit
fort éloigné d’avoir une autre pen-
sée.
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.CXXII’ NUIT.

Scannanazana , réveillée avant le
gig , reprit ainsi la parole : n Sire ,

reddm ne passa pas tranquille-
ment la nuit; il se réveilloit de temps
en temps , et se demandoit à lui-mê-
me s’il révoit ou s’il étoit éveillé. Il

se défioit de son bonheur; et cher-
chant à s’en assurer , il ouvroit les ri-
deaux , et parcouroit des yeux toute
la chambre. a Je ne me trompe pas ,
disoit-il : voilà la même hambre ou
je suis entré à la place u bossu; et
e suis couché avec la belle dame qui

lui étoit destinée. n Le jour qui Pa-
roissoit , n’avoit pas encore diss1pé
son inquiétude , lorsque le visir
Schemseddin Mohammed, son on-
cle, frappa à la porte , et entra pres-
qu’en même temps pour lui donner
le bon jour.
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1) Bedreddin Hassan fut dans une
surprise extrême de voir aroître su-
bitement un homme qu’i connoissoit
si bien , mais qui n’avoit plus l’air de
ce juge terrible qui avoit prononcé
l’arrêt de sa mort. a Ah , c’est donc
vous , s’écria-t-il , qui m’avez traité si

indignementetcondamné à une mort
qui me fait encore horreur , pour une
tarte à la crème où je n’avais pas mis
de poivre!» Le visir se prit à rire , et
pour. le tirer de la peine, lui conta
comment , par le ministère d’un gé-
nie (car le récit du bossu lui avoit
fait soup onner l’aventure) , il s’étoit
trouvé c ez lui, et avoit é ousé sa
fîlleàlaplace du palefrenier u sultan.
Il lui apprit ensuite que c’était par le
cahier écrit de la main de Noureddin
Ali, qu’il avoit découvert qu’il étoit

son neveu; et enfin il lui dit qu’en
conséquence de cette découverte , il
étoit garni du Caire, et étoit allé jus-

“ qu’à alsora pour le chercher et ap-
prendre de ses nouvelles. « Mon cher
neveu , ajouta-t-il en l’embrasser):
avec beaucoup de tendresse , je vous
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demande pardon de tout ce que je
Vous ai fait souffrir depuis queje vous
ai reconnu. J’ai voulu vous ramener
chez moi avant que de vous appren-
dre votre bonheur , ne vous devez
trouver d’autant plusc armant, u’il
vousacoûté plus de peine. Conso ez-
Vous de toutes vos afflictions par la
joie de vous voir rendu aux erson-
nes ui vous doivent être les p us chè-
res. ïeudant que vous vous habille-
rez, je vais avertir votre mère , qui
est dans une grande impatience de
vous embrasser, et je vous amènerai
votre fils que vous avez vu à Damas ,
et pour qui vous vous êtes senti tant
d’inclination sans le cOnnoître. n

a) Il n’y a pas de paroles assez éner-

fiques pour bien exprimer quelle fut
a 101e e Bedreddm lorsqu’il Vlt sa

mère et son fils Agib. Ces trois per-
sonnes ne cessoient de s’embrasser et
de faire paroître t0us les transports
que le sang et la plus vive tend-rassit!
peuvent inspirer. La mère du les
choses du monde les plus touchantes
à Bedreddin : elle lui parla de la dou-

n. 55
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leur ne lui avoit causée une si lon-
gue a sence, et des Kleurs qu’elle avoit

versés. Le petit , au lieu de
fuir comme à Damas les embrasse-
mens de son père , ne se lassoit point
de les recevoir ; et Bedreddin Hassan ,
partagé entre deux objets si dignes de
son amour , ne croy01t pas leur pou-
voir donner assez de marques de son
affection.

n Pendant que ces choses se pas-
soient chez Schemseddin Moham-
med, ce visir étoit allé au palais ren-
dre compte au sultan de l’heureux
succès de son voya e. Le sultan fut si
charmé du réoit e cette merveil-
leuse histoire , qu’il la fit écrire pour
être conservée soigneusement dans
les archives du Royaume. Aussitôt
que Schemseddin Mohammed fut de
retour au logis, comme il avoit fait
gréïalser un superbe festin , il se mit

ta le avec sa famille ; et toute sa
maison passa lujournée dans de gran-
des réjouissances. n

Le visir Giafar ayant ainsi achevé
l’histoire de Bedreddin Hassan , dit
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au calife Haroun Alraschild : a Com-
mandeur des croyans , voilà ce que
“avois à raconter à votre majesté. n

e calife trouVa cette histoire si sur-
s tenante, u’il accorda sans hésiter

grâce de ’esclave Rihan; et “pour
consoler le jeune homme de la dou-
leur qu’il avoit de “s’être Privé lui--

même malheureusement d une fem-
me qu’il aimoit beaucoup , ce prince
le maria avec une de ses esclaves , le
combla de biens , et le chérit jusqu’à

sa mort. l« Mais , Sire, ajouta Scheherazade,
remarquant que le jour commençoit
à paraître , quelqu’agréable que soit
l’histoire que je vieas de raconter ,
j’en sais nue autre gui l’est encore da-
vantage. SI votre ajesté souhaite de
l’entendre la nuit prochaine , je suis
assurée u’elle en demeurera d’ac-
cord. nScîuhriar se leva sans rien di-

. re , et fort incertain de ce. qu’il avoit
à faire. a La bonne sultane, dit-il en
lui-même, raconte de fort longues
histoires; et quand une fois elle en
a commencé une , il n’y a pas moyen
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de refuser de “l’entendre toute entière.

Je ne sais si je ne devrois pas la faire
mourir aujourd’hui; mais non , ne
précipitons rien: l’histoire dont elle
me fait fête , est peut-être plus diver-
tissante que toutes celles qu’elle m’a
racÔntées jus u’ici ; il ne faut pas que
je me prive u plaisir de l’entendre;
après qu’elle m’en aura. fait le récit ,
j’ordonnerai sa mort. a
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mCXXIII’ NUIT.

DIN Anz Ann ne manqua pas de
réveiller avant le jour la sultane des
Indes , laquelle après avoir demandé
à Schahriar la permission de com-
mencer l’histoire qu’elle avoit promis
de raconter , prit amsi la parole:
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wHIST CIRE
DU PETIT BOSSU.

II. y oa’voit autrefois à Càsgar (1), aux
extréhiités de la grande Tartarie un
taillent qui avoit une très-belle em-
me qu’il aimoit beaucou , et dont il
étoit aimé de même. n jour qu’il
travailloit , un petit bossu vint s’asseoir
à l’entrée de sa boutique , et se mit à
chanter en buant du tambour de bas-

ue. Le tai eur prit plaisir à l’enten-
re, et résolut de l’emmener dans sa

(I) Casgnr ou Casghar, royaume d’Asie,
dans la Tannerie; il a environ cent soixante
lieues de long sur cent de large. Ce sont au-
jourd’hui les Calmoucks qui en sont Sei-

neurs, sous Tamorité de l’empereur de la
,hine, qui en a fait la conquête en I759. La

capitale porte le même nom que le royaume. ’
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Imaison pour ’réjouir sa femme; il se
dit à lui-même: a Avec ses chansons
il nous divertira tous deux ce soir. »
Il lui en fit la proposition ,* et le bossu
l’ayant acceptée , il ferma sa boutique

et le mena chez lui. ’ ’
Dès qu’ils y furent arrivés, la fem-

me du tailleur , qui avoit déjàlmis le
couvert, parce qu’il étoit temps de
souper ,j servit- un bon plat de poise
Son’VQIi’élle avoit réparé. Ils se mi;

rent tous trois à ta le 3 mais en man-
geant, le bossu avala par malheur
une grosse arrête ou“uu os , dont il
mourut en peu de momens, sans
que le tailleur et Sa’femme’ y pussent
remédier. Ils furent l’un et Zl’autre
d’autant plus effrayés de cet accident;
qu’il étoit arrivé chez eux , ’et qu’ils

avoient sujet de Craindre que .51 la
justice venoit à le savoir , on ne les
punît (sommeilles. assaSSÎns.-Le mari
néanmoins trouva un expédient ont
se défaire du corps mort ;’ il t ré-
flexion qu’il demeuroit dans le voisi-
nage un médecin juif; et lài dessus
ayant formé un projet, pour com-
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mencer à l’exécuter , sa femme et lui
rirent le bossu , l’un par les pieds ,

’autre par la tête , et le portèrent us-
qu’au logis du médecin. .Ils.frappè-
rent à sa porte , où abouüssort un es-
calier très-roide par où .l’on montoit
à saschambre. Une servante descend
aussitôt , même sans lumière, ouvre,
et demande ce qu’ils souhaitent. (c Re-
montez, s’il vous plait , répondit le
tailleur , et dites à votre maître que
nous lui amenons un homme bien
malade pour u’il lui ordonne quel-
que remède, geliez , ajouta-t-il , en
lui mettant en main une pièce d’ar-
gent , donnez-lui cela par avance ,
afin qu’il soit persuadé quenous n’a-

Vous pas dessein de lui fane perdre
sa pelue. in Pendant que la servante
remonta pour faire part au médecin
iuifd’une SI bonne nouvelle , le tail-
eur et sa femme portèrent. prompte-
ment le corps du bossu au haut de
l’escalier , , le laissèrent là , et retour-
nèrent chez eux en diligence.

Cependant la servante ayant dit au
médecm qu’un homme et une femme
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l’attendoient à la porte , et le prioient v
de descendre pour voir un malade
qu’ils avoient amené , et lui ayant re-
mis entre les mains l’argent qu’elle
mon reçu , il se laissa transporter de
joie: se ant Ëyé d’avance , Il crut
que c’ét01 “une nne prati ne qu’on

lui amenoit, et qu’il ne alloit pas
négliger. «Prends vite de la lumière ,
dit-il à sa servante, et suis-moi. au En
disant cela, il s’avança vers l’escalier
avec tant de précipitation ,e qu’il n’at-
tendit point qu’on l’éclairât; et ve-

nant à rencontrer le bossu , il lui
donna du pied dans les côtes si rude-
ment, qu’il le lit roulerjusqu’au bas
de l’escalier ; peu s’en fallut qu’il ne

tombât et ne roulât avec lui. « Ap-
porte donc vîte de la lumière , cria-ta
1 à sa servante. n Enfin elle arriva;
il descendit avec elle , et trouvant que
ce qui avoit roulé , étoit un homme
mort , il fut tellement effrayé de ce
spectacle , gu’il invoqua Moise , Aa-
ron , Josu , Esdras, et tous les au-
tres prophètes (le sa loi. « Malheu-
reux que je suis , disoit-il ,1 pourquoi
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ai-je voulu descendre sans lumière ’1’
J” ai achevé de tuer ce malade u’on
m’avoit amené. Je suis cause e sa
mort, et si le bon, âne d’Esdras (r) ne
vient à mon secours , je suis perdu.
Hélas , Un va bientôt me tirer de chez
moi comme un meurtrier l» .

Malgré le trouble qui l’agitoit, il
ne laissa pas d’avoir la précaution de
fermer sa porte, de peur que par ha-
sard quel ’un venant à asser parla
rue , ne s aperçût du ma I eur dont il
se croyoit la cause. Il rit ensuite le
cadavre , le porta dans a chambre de
sa femme, qui faillit à s’évanouit
quand elle le vit entrer avec celle fa-
tale chartre. a Ah , c’est fait de nous,
s’écria-belle , si nous ne trouvons
moyen de mettre cette nuit hors de
chez nous ce corps mort! Nous per-
drons indubitablement la vie si nous
le gardons jusqu’au jour. Quel mal-
heur! Çomment avez-vous donc fait

(x) Cet âne est celui qui , selon les Maho-
niëtans , servit de monture à Esdras quand il
Vint de la captivité de Babylone à Jérusalem.
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pour tuer cet homme? » u 1.1 ne s’agit

oint de cela , reparut le iulf, 11 s’agit
ge trouver un remède à un mal si

pressant..... ,a Mais , Sire , dit Scheherazade en
s’interrom ant en cet endroit, je ne
fais pas ré exion qu’il est jour. » A
ces mots, elle se tut , et la nuit sui-e
vante , elle poursuivit de cette sorte
l’histoire du petit bossu :
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CXXIV’ NUIT.

LI: médecin et sa femme délibérè-
rent ensemble sur le moyen de se dé-
livrer du corps mort pendant la nuit.
Le médecin eut beau rêver, il ne
trouva nul stratagème pour sortir
d’embarras 5 mais sa femme , plus fer-
tile en inventions , dit : a Il me vient
une pensée: portons ce cadavre sur
la terrasse de notre logis , et le jetons

ar la cheminée dans la maison du
usulman notre voisin. »
Ce Musulman étoit un des pour-

voyeurs du sultan : il étoit chargé du
som de fournir l’huile , le beurre , et
toutes sortes de graisses. Il avoit chez
lui son magasin , où les rats et les son.
ris faisoient un grand dégât.

Le médecin juif ayant approuvé
l’enpédient proposé , sa femme et lui

prirent le bossu, le portèrent sur le
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toît’de leur maison; et après lui avoir

assé des cordes sous’ les aisselles, ils
e descendirent par la cheminée dans
la chambre du pourvoyeur, si don;
cement , qu’il demeura planté sur ses
pieds contre le mur comme s’il eût

* été vivant. Lorsqu’ils le sentirent en
bas , ils retirèrent les cordes et le lais-
sèrent, dans l’attitude que je viens de
dire. Ils étoient à eine descendus et
rentrés dans leur c ambre , quand le
pourvoyeur entra dans la sienne. Il
revenait d’un festin de noces auquel
il avoit été invité ce soir-là, et il avoit

une lanterne à la main.. Il fut assez
surpris de voir à la faveur de sa lu.
mière , un homme debout dans sa
cheminée; mais comme il étoit natu-
rellement courageux, et qu’il s’ima-
gina que c’étoit un voleur , se saisit
d’un gros bâton, avec n°1 courant
droit au bossu: a Ah, a , lui dit-il,
je m’imaginais que c’étoient les rats

et les souris qui mangement mon
beurre et mes graisses , et c’est tôi qui
descends par la «cheminée Pour me
Voler! Je ne crois pas qu Il te re-

. n. 54
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renne jamais envie d’y revenir. n
n achevant ces mots, il frappa le

bossu e lui donna plusieurs coups de
bâton. e cadavre tomba le nez con-
tre terre; le pourvoyeur redouble ses
coups 3 mais remarquant enfin que le
corps qu’il frappe est sans mouve-
ment , 11 s’arrête pour le considérer.
Alors voyant que c’étoit un cadavre ,
la craintelcommença de succéder à la
Colère. . a Qu’ai - je fait ,/ misérable ,
dit-il? Je viens d’assommer. un hom-
me: ah ,(iï’ai porjlf tropqloin ma ven-

geancel! rand; ieu, s1 vous n’avez
t itié de moi“, c’est fait de ma vie!

audits soient mille fois les graissas
et les huiles, qui sont cause ue
commis une. action si’criminel e. n Il
demeura pâle et défait; il croyoit dé-
îà voir les ministres de lajustice qui

e traînment au supâmce; il ne savoit
quelle résolution il ev01t prendre....

L’ambre qui , paroissoit, 0in ea
Scheherazade à mettre fin à son is-
cours; mais elle en reprit le fil sur la
tin de la nuit suivante , et dît au sul-

I un des Indes; A 7
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.CXXVe NUIT.

SIRE, le ourvoyeur “du sultan de
Casgar en rappant le bossu, n’avoit
pas pris garde à sa bosee: lorsqu’il
slen aperçut, il lit des 1mprécat10ns
contre lui. !«.Maudit bossu , s’écria-t-
il , chien de bossu , plût à Dieu que
tu m’eusses volé toutes mes graisses,
et que je ne t’eusse point trouvé ici:
je ne serois pas dans l’embarras où je
suis pour l’amour de ’toi et de ta v1-
laine bosse l Etoiles qui brillez aux
cieux, ajouta-t-il, nayez de la lu-
mière que pour moi dans un’danger
si évident. n En disant ces paroles , il
chargea le bossu sur ses,épaules , sor-
tit de sa chambre, alla jusqu’au bout
de la rue’, où l’ayant posé. debout et
a’ppuyé contre une boutique, il re-
prit le chemin de sa maison sans re-l
garder derrière lui.

Quelques momens avant le jour,
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un marchand chrétien qui étoit fort
riche et qui fournissoit au palais du V
sultan la plupart des choses dont on ’
y avoit besoin , après avoir assé la
nuit en débauche , s’avisa e sortir
de chez lui pour aller au bain. Quoi-
qu’il fût ivre, il ne laissai pas de re-
marquer que la nmt.ét01t fort avan-
cée , et qu on allait bientôt appeler à.
la prière.de la pointe du jour; c’est “
gummi, précrpitant ses pas, il se

ton d’arriver au bain , de peur que
quelque Musulman en allant à la mos-
quée 2 ne le rencontrât et ne le menât
en prison comme un ivrogne. Néan-
moins quand il fut au bout de la rue,
il s’arrêta pour quelque besoin contre
la boutique“ où le pourvoyeur du sul-
tân avoir mis le corps du bossu , le-
quel venant à être ébranlé , tomba
sur le dos du marchanb , qui, dans
la pensée que c’étoit un voleur qui
l’attaquoit , le renversa par terre d’un
cou de oing u’il lui échangea sur
la tete ; . lui encâonna beaucoup d’au-
tres ensuite, et se mit àcrier au voleur.

Le garde du quartier vint à ses
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cris ; et voyant que c’étoit un Chré-

tien qui maltraitoit un Musulman,
(car le bossu étoit de notre religion) a
«Quel sujet avez-vous ,Iui dit-il ,l de
maltraiter ainsi un Musulman? n « Il
a voulu me voler, répondit le mar-
chand, et il s’est jeté sur moi pour
me prendre à la, gorge. n 4: Vous vous
êtes assez vengé , répliqua le garde
en le tirant par le bras , otez-vous de
là. a En même temps il tendit la main’
au bossu pour l’aider à se relever;
mais remarquant qu’il étoit mort :
a 0h, oh , poursuivit-il , c’est donc
ainsi qu’un Chrétien a la hardiesse
d’assassiner un Musulman! n En ache-
vaut ces mots, il arrêta le Chrétien, et
le mena chez le lieutenant de police ,
où on le mit en prison jusqu’à ce que
le in e fût levé et en état d’interro-
ger accusé! Cependant le marchand
chrétien revint de son ivresse , et
plus il faisoit de réflexions sur son
aventure, moins il pouvoit comprenq
dre comment de simples coups de
poing avoient été capables d’ôter la
me à un homme.
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Le lieutenant de police , sur le rap-
port du garde, et ayant vu le carlavre
qu’on avoit a porté chez lui, inter-
rogea le marc and chrétien , qui ne
put nier un crime qu’il n’av01t. pas
commis. Comme le bossu appartenoit
au sultan , car c’étoit un de ses bouf-
fons , le lieutenant de police ne vou-
lut pas faire mourir le Chrétien sans
av01r auparavant gap ris la volonté du
prince. Il alla au pa ais pour cet effet
rendre com te de ce ui se passoit au
sultan , qui ni dit : a e n’ai point de
grâce à accorder à un Chrétien qui.
tue un Musulman z allez , faites votre
charge. n A ces paroles , le juge de
police fit dresser une potence , en-
voya des crieurs par la ville pour pn-
bller qu’on alloit endre un Chrétien
qui avoit tué un usulman.

Enfin on tira le marchand de pri-
son , on l’amena au pied de la poten-
ce; et le bourreau après lui avoir at-
taché la corde au cou, alloit l’élever
en l’air , lorsque le pourvoyeur du
sultan fendant la presse , s’avança en
criant au bourreau: a Attendez , at-
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tendez; ne vous pressez pas : ce n’est
pas lui qui a commis le meurtre ,
c’est moi. n Le lieutenant de police
gui assistoit à l’exécution, se mit à
interroger le pourvoyeur , qui lui ra-
conta de point en omt de quelle ma-
nière il avoit tué Ba bossu , et il ache-
va en disant u’il avoit portérson corps
à l’endroit ou le marchand Chrétien
l’avoit trouvé. « Vous alliez ,, ajouta-.
t-il , faire mourir un innocent, puis-x
qu’il ne peut pas avoir-tué un homme
qui n’étaitplus en vie. C’est bien asn
sez pour moi d’avoir assassiné un
Musulman, sans charger encore ma
conscience de la mort d’un Chrétien
qui n’est pas criminel un?“

Le jour qui commençoit à paroi-
tre , empêcha Scheherazade de pour-
suivre son discours ; mais elle en re«
prit la suite sur la fin de la nuit sui-a
vante :
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CXXVI’ NUIT.

WSIR], dit-elle, le pourvoyeur du
sultan de Casgar s’étant accusé laid
même publiquement d’être l’auteur
de la mort du bossu , le lieutenant de
Police ne put se dispenser de rendre
ustice au marchandm Laisse, dit-il au

urreau ,, laisse aller le Chrétien , et
pends cet homme à sa place, puisv.
qu’il est évident par sa grogne confese
mon , qu’il est le cou a le. n Le bour-
reau lacha le marc and, mit aussiv.
tôt la corde au cou du pourvo eut;
et dans le temps qu’il alloit lexpé-
dier, il entendit la voix du médecin
juif, qui le prioit instamment de sus»

endre l’exécution , et qui se faisoit
aire place pour se rendre au pied de

la otence. 1uand il fut devant le juge de
lice: «Seigneur , lui dit-il, ce un
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sulman que vous voulez faire pendre,
n’a pas mérité la mort; c’est moi seul

qui suis criminel. Hier , rpendant la
nuit, un homme et une emme que
je ne connais pas, vinrent fra par à
ma porte avec un malade u’i m’a-
menoient. Ma servante alla ouvrir
sans lumière , reçut d’eux une pièce
d’ argent pour me venir dire de leur
part de prendre la peine de descendre
pour voir le malade. Pendant qu’elle
me parloit , ils a portèrent le malade
au haut de l’e ier , et puis disparu;
rent. Je descendis sans attendre ue
ma servante eût allumé une chan el-
le ; et dans l’obscurité, venant à don-
ner du pied contre le malade , ’e le
fis rouler jusqu’au bas de l’esca ’er.
Enfin ’e vis qu’il étoit mort, et que
c’était e Musulman bossu dont on
veut aujourd’hui venger le trépas.
Nous Primes le cadavre , ma femme
et mor ; nous le portâmes sur notre
mît , d’où nous le passâmes sur celui
du pourvoyeur , notre «voisin , que
vous alliez faire mourir injustement,
et nous le descendîmes dans sa cham-
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bre par sa cheminée. Le pourvoyeur
l’ayant trouvé chez lui , l’a traité com-
me .un voleur , l’a frappé et a cru l’a-

voir tué; mais cela n est pas , comme
vous le vo ez par ma dé osition. J e
suis donc e seul auteur u meurtre ;
et quoique je le sois contre’mon in-
tention , j’a1 résolu d’expier mon cri-,
me, pour n’avoir as à me reprocher
la mort de deux usulmans, en souf-
frant que vous ôtiez la vie au pour-
voyeur du sultan , dont je viens vous
révéler l’innocence, Renvoyez - le
donc , s’il vous plaît, et me mettez à
sa place , puisque personne que moi
n’est cause de la mort du bossu. n

La sultane Scheherazade fut obli-
gée d’interrompre son récit en cet
endroit, parce qu’elle remarqua qu’il
étoit jour. Schahriar se leva , et le
lendemain ayant témoigné qu’il sou-
haitoit d’apprendre la suite de l’his-
toire du bossu , Scheherazade satisfit
ainsi sa curiosité :
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onxvvir NUIT?

SIRE ,Vdit-elle; dès que le juge de
police fut persuadé que le médecin
nif étoit le meurtrier , il ordonna au
ourreau de se saisir de sa personne ,

et de mettre en iberté le pourvo em-
du sultan; Le édecîn savoit d jà 1a
Corde au cOu et “alloit cesser de vivre“,

quand-on entendit la voix du tailleur ,
qui prioit le bourreau de ne pas pas-
ser plus avant, et qui faisoit ranger
le peuple pour s’avancer vers le lieu-
tenant de olice , devant lequel étant
arrivé : c digneur , lui dit - il , peu
s’en est fallu que vous n’ayez fait per-

dre la vie à trois personnesinnocen-
les; mais si vous v0ulez bien avoir la
patience de m’entendre, vous allez
connaître le. véritable assassin du
bossu. Si sa mort doit être expiée av
une autre , c’est-par la, mienne. HÊer
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vers la fin du jour , comme je travail-
lois dans ma boutique , et ue j’étois
en humeur de me réjouir ,qu bossu à
demi ivre arriva , et s’assit. Il chanta
quelque temîs , et je lui proposai de
venir passer a semée chez mm. Il y
consentit , et je l’emmenai. Nous
nous mîmes à table, et je servis un
morceau de poisson ; en le mangeant,
une arrête ou un os s’arrêta dans son
gosier, et quelque chose que, nous

ûmes faire, ma fe*y:ne et moi, pour
e ’Asoula et , il mourut. en u de

temps. ous fûmes fort affligé): de sa.
mort; et de peur d’en être repris,
nous portâmes; le cadavre à la porte
du médecin juif. J e frappai , et je dis
à la servante qui vint ouvrir , de re-
monter promptement , -et de prier
son maître de notre part de descendre
pour voir un malade ne nous lui
amenions ; et aân qu’ ne refusât
pas de venir , je la chargeai de lui re-
mettre eu main Propre une pièce d’ar-
gent que je lui donnai. Dès qu’elle
ut remontée, je portai le bossu au

haut de l’escalier sur lai première
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marche , et nous sortîmes aussitôt
ma femme et moi our nous retirer
chez nous. Le mé ecin, en-vcnlant
descendre , Et roùler le bessù; ce qui
lui a fait croire u’il étoit cause de sa
mort. Puis ne ce a est ainsi, ajouta-t-
il, laissez a 1er le médecin, et faites-

nvloimourirnf y g. e.Le lieutenant de policieet tous les
spectateurs ne pouvoient aisse’zeadmi-
rer les étranges événemens dont la
mon bossu avoitdéféd suivie, «Là:
che dôîjc’lé Médecin juif, dît le juge

au bourreau , ’et pends le tailleur,
puisqlpîil: confesse son; crime. Il faut
avouer que’cette hlstoxre; est bien ex-
traordinaire, et âu’elle mérite d’être
écrite en lettres -’or. n Le bourreau
ayant mis enlliberté le médecin , passa
dune corde alrcou du tailleur.... 4

a Mais , Sire, dit Scheherazade-en
s’interrompant en cet endrpjt , ’e Vois
(anil est déjà jonr; il. faut , s’i vqus
p ait, remettre la sulte de cette lus-
toire à demain. n Le sultan des Indes
y consentit , et se leva pour aller à ses
fonctions ordinaires. “

Il. 55
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3 .. l.CXXV-I:II’Ç;I.ISIUI.T.

1

La sultane ayant été réveillée par sa
sœur , reprit ainsi la parole ç v I

Sire, pendant que le. bourreau se
préparoit à pendre le tallleur , le sul-
tan. de Casgar, ui ne ponvoip se pas«
8er long-temps tu bossu , son bouf-
fon , a ant demandé à le voir ,l un de
ses o ciel-s lui dit: ’a Sire, le bossu
donf votre Majesté est en peine , après
s’être enivré hier , s’échappa. du pa-

lais contre sa coutume pour aller cou-
rirvpar la Ville , et il s’est trouvé mort
ce matin; On a conduit devant le uga
de police un homme accusé de l’avoir
tué, et aussitôt le juge a fait dresser
une otence. Comme on alloit pen-
dre laceuse, un homme est arnvé ,
et après celui-là un autre , qui s’accu-
sent eux-mêmes,et se déchargent l’un
l’autre. Il y a long-temps que cela

x
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dure-5 et le lieutenant de police est
actuellement occupé à interroger un.
troisième homme qui se dit le véri-
table assassin. n ù A

A œ discours , le sultan de Casgar
envoya un huissier au lieu du su -
lice: «Allez, lui dit-il , en toute i-
igenoe dire au juge de. police qu’il

m’amène incessamment les accusés ,
et qu’on m’apporte aussi le corps du
pauvre bossu que je veux voir encore
une fois. n L’huissier partit, et arri-
vant dans le temps que le bourreau
commençoit à tirer la corde pour
,endre le tailleur , il cria de toute sa
orce que l’on eût à suspendre l’exé-

cution. Le bourreau ayant reconnu
l’huissier; n’osa passer outre , et lâ-
cha le tailleur. Après cela , l’huissier
a ant joint le lieutenant de olice,

lare la volonté du sultan. e- juge
obéit ,.-. prit le chemin du .alais avec
le tailleur , le médecin ’ui , le pour-
voyeur et le marchan chrétien, et
fit porter par quatre de ses gens le
corps du bossu.

Lorsqu’ils furent tous devant le
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sultan , le uge de police se prosterna
aux pieds. de ce prince; et quand il
fut relevé, lui raconta fidèlement tout
ce qu’il savoit de l’histoire du bossu.
Le sultan la trouva sisingulière “Iu’il
ordonna à son historiographe parti-
culier de l’écrire avec toutes ses cir-
constances; puis s’adressant à toutes
les personnes qui étoient résentes:
u Avez-vous jamais , leur it-il, rien
entendu de lus sur renant glie ce
qui vient .d arriver l’occasion du
bossu , mon bouffon ’1’ n Le marchand,
chrétien, après s’être rosterné jus-
qu’à toucher la terre (ile son front,
prit alors la parole : (A Puissant mo-
narque , dit - il , je sais une histoire
plus étonnante que celle dont on vient
de vous faire le récit ;je vais Vous la
raconter si votre Majesté veut m’en
donner la permission. Les circons-
tances en sont telles, qu’il n’ a per-
sonne. qui puisse les enten re sans
en être touché. a Le sultan lui per-
mit de la dire , ce qu’il Et en ces ter-
mes a
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HISTOIREa
ouninsconra LE MARCHAND

CHRÉTIEN.
a

a Sm; , avant que îe m’engage dans
le récit que votre Majesté consent
que je lui fasse je lui ferai retinr-
quer, s’il lui pian , que n’ai pas
lhonneur d’être né dans un endroit
( ui relève de son empire. Je suis
etranger , natif du Caire en Egypte ,
Cophte de nation (I) , et Chrétien de
rehgion. Mon père étoitcourlier, et il
avoit amassé des biens assez considé-
rables qu’il me laissa en mourant. Je
suivis son exemple, et embrassai sa
profession. Comme j’étais un jour»

(l) Copine on Copte, nom qu’on donne
aux chrétiens originaires d’Egypte, et qui sont
gis la secte des Jucobites ou des Euüchéens.
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au Caire dans le logement ublic des
marchands de toutes sortes e grains,
un jeune marchand très - bien fait et
proprement vêtu, monté sur un âne ,
vint m’aborder. Il me salua, c’en-
vrant un mouchoir où il y lavoit une
montre de sésame : et Combien vaut,
me dit-il , la grande mesure de sé-
same de la qualité de celui que vous
voyez? n o I

Scheherazade apercev’ant le jour,
se tut en cet endroit; mais elle reprit
son discours la nuit suivante, etdit
au sultan des Indes :
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CXXIX’ NUIT...

SIRE le marchand chrétien coatis
nuan’ de raconter au sultan de Casgar
l’histoire qu’il venoit de commen-
cer :

n J ’examinai , dit-il , le sésame que

le jeune marchand me mantroit , et
je lui répondis qu’il valoit, au prix
courant, cent dragmes d’argent la
Fraude mesure. a Voyez , me dit-il , -
es marchands qui en voudront pour

ce prix-là , et venez jusqu’à la porte
de la Victoire, où vous verrez un“
khan séparé de toute autre habita-
tion: je vous attendrai là. n En di-
sant ces paroles , il partit, et me laissa
la montre de sésame , que “e dûs voir
à plusieurs marchands de a place;
gui me dirent tous qu’ils en pren-

roient tant que je leur en voudrois
donner , à cent dix dragmes d’argent



                                                                     

416 La; MILLE E1“ un nous,
X

la mesure ;Àet à œ compte , ’e trou-
vois à gagner avec eux dix ragmes
par mesure. Flatté de ceprofit , je me
rendis à la porte de la Victoire , on
le jeune marchand m’attendoit. “me
mena dans son magasin qui étoit
plein de sésame. Il y en avoit cent
cinquante grandes mesures , (Ingjefis
mesurer et charger sur des au s , et

je les vendis cinq mille dragmes d’ar-
gent. «De cette somme, me dit le
ieunehomme, il y a cinq cents drag-
mes pour votre droit , à dix par me-
sure , jevvous les accorde; et pour ce
qui est ldu reste qui m’appartient ,
comme le n’en a1 pas hesom résen-
tement, retirez-le de vos marc nds ,
et me le gardez jusqu’à ce que j’aille
vous le demander. n Je lui répondis
qu’il seroit prêt toutes les fois qu’il

voudroit le venir prendre , ou me
l’envoyer demander. Je lui baisai la
main en le quittant, et me retirai fort
satisfait de sa générosité;

n Je fus un mois sans le revoir: au
bout de ce temps-là , je le vis repu-
xoilre. n Où sont, me dit-il , les qua-
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ne mille cinq cents dragmes que vous
me devez? » « Elles sont toutes pré-
tes , lui répondis-je , et je vais les
compter tout-à-l’heure. n Comme il
étoit monté sur son âne, je le riai “
de mettre pied à terre , et de me aire
l’honneur de manger un morceau
avec moi avant ne de les recevoir.
a Non , me dit-i , je ne puis descen-
dre à présent; jiai une affaire pres-
sante qui Inîappelle ici près; mais je
vais revenu , et en repassant , 1e
prendrai mon argent, que je vous
prie de tenir prêt. n Il disparut en
achevant ces paroles; Je l’attendis,
mais ce fut inutilement , et il ne re-
vint qu’un mois encore après..u Voi-
là, dis-je en moi-même , un ’eune
marchand qui a bien de la con ance
en moi, de me laisser entre les mains ,
sans me connoîtrq, une somme de
quatre mille cinq cents dragmes d’ar-
gent! Un autre que lui n’en useroit
Vas ainsi, et craindroit que je ne la
ui emportasse. n Il revint à la En du

troisième mois : il étoit encore monté

sur son âne , mais plus magnifi-
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quement habillé que les autres fois...

Scheherazade voyant ne le jour
commençoit à. parcltre , nan dit pas
davantage cette nuit. Sur la fin de la
suivante, elle poursuivit de cette ma-
nière , en faisant toujours parler le
marchand chrétien au sultan de Cas-
gal“ :



                                                                     

CONTEQ ARABES. 419

CXXx°NUIm

a D’ABORD ue j’aperçus le jeune
marchand , i’al ai au-dèvant de lui,
je le colnjnral de descendre , et lui de-
rnanflar 5’)!” ne voulo1t donc Pas: que
le lm comptas’se’l’argent glue favus à

ui. a Cela ne presse pas , më répon-
dit-il d’un air gai et content. Je sais
qu’iÏ est en bonne main ;’ je yiendrai
le prendre quand. j’aurai dépensé
tout ce que “a1 , et quiil’ne merestera
plus autre’c Ose; Adleu , ajoutai-il ,
attendez-moi à la fin de la semaine. il
A ces mots; il donna un. coup de
fouet â’son’âne, et je l’eus bientôt

perdu de vue. J« Bon , dis-je en moi-
même , il. me dit de I’attendreà la En
de la semaine , et selon son discours;
je ne le reverrai peut-être “dallong-
temps. J e vals cependant faire lvaloxir
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son argent 5 ce sera un revenant bon
pour m01. a

n Je ne me trompai pas dans ma
conjeqture: l’année se passa avant que
j’entendisse arler du Jeune homme.
Au bout de Eau , il parut aussi riche-
ment véLu ne la dernière fois , mais
il me semb oit avoir uelque chose
dans l’esprit. Je le su pillai de. me faire
l’honneur d’entrer c ez moi. a Je le
veux bien pour cette “fois Line répon-
dit-il, mais à conditionnque vous ne
ferez pas de dépense extraordinaire
pour moi. n « Je. ne ferai que ce qui
vous Plana , repris-je; descendez dope
.de graœ. n Il mit pied à terre , et en;
Ira chez moi. Je donnai des ordres
pour le régal Que je voulois lui faire ;
et en attendant qu’on servît , nous

icommençâmes à nous entretenir.
Quand le repas fut prêt , nous nous
assîmes à table. Dès le premier mor-
ceau , je remarquai. qn’il le prit de
la main gauche , etije fus étonné de
voir u’11 ne se servoit nullement
de la. roite. Je ne savois ce que j’en
devon penser. a: Depuis que Je con-
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mis ce marchand , disois-je en moi-
même , il m’a mïoms aru très-
poli , seroit-il pas! le qu 1l. en usât
ainsi par mépris pour moi? Par
quelle ràison) ne se sert-il pas de sa
main droite ? n

  Le ’our qui éclairoit l’appartement
du su tan des Indes , ne permit pas à
Scheherazade de continuer cette his-
toire; mais elle en reprit la guite le
lendemain , et dit à Schahriar;

A

n.“ 56
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chx’r-NUI’T.

8mn, le marchand chrétien étoit
fort en. peine de saVOir pourquoi son
hôte ne mangeoit que de la main gau-
che. n Après le repas, dit-“il, lorsque
mes chèrement desservi et se furent
retir s , nous nous assîmes tous deux
sur un sofa. Je présentai au jeune
homme d’une tablettevexcellente pour
la bonne bouche, et il la prit encore
de la main gauche. a Sel neur, lui
dis-“e alors , “e vous supp de de me
par onner la liberté que je prends de
vous demander d’où vient que vous
ne vous servez pas de votre main
droiœ ; vous y avez mal apparem-
ment? n Il fît un grand soupir au

s lieu de me répondre; et tirant son
bras droit qu’il avoit tenu caché jus-
qu’alors sous sa robe , il me montra
qu’il avoit la main coupée, de quoi je
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fus extrêmement étonné. «Vous avez
été choqué , sans doute , me dit-il ,
de me voir manger de la main gau-
che ; mais “ligez si j’ai pu faire autre-
ment. » ox l’eut-on vous demander ,
repris-je, par quel malheur. vous
avez perdu votre main droite ’1’ a: Il
versa des larmes à cette demande ; et
après les avoir essuyées , il me c0nla
son histoire, comme je vais Vous la
raconter : “

«Vous saurez, me’dit -iI, que je
suis natif de Bagdad, 61s d’un père
riche, et des lus distingués de. la
ville par sa qua “té ’et ar son,rang. A
peine étois-1e entré ans le :monde,
que fréquentant des personnes ui
avoient voyagé , et qui disoient es
merveilles de l’Egypte , et particuliè-
renient du grand Caire , je fus frap é
de’leurs discours , et j’eus envie (il):
faire un voyage ; mais mon père v1-
Voit encore , et il ne m’en auroit pas
donné la permission. Il mourut en-
fin , et sa mort me laissant maître de
mes actions , je résolus d’aller au Cai-
re. J ’employai une très-grosse somme
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d’argent en lusieurs, sortes d’étoHès

fines de Bagdad et de Moussoul, et
je me mis en chemin.

n En arrivant au Caire, “allai des-
cendre au khan qu’on appe le le khan
de Mesrour; pris un ,10 ement
avec un mai asm , dans leque je fis
mettre les ots que j’avais apportés
avec moi sur des chameaux. Cela
fait, j’entrai dans ma chambre pour
me reposer et me remettre de la. fati-
gue du chemin , endant ne mes
gens à qui “avois onné de argent,
allèrent acheter des vivres, et liront
la cuisine. Après le repas , j’allai voir
le château , quelques mosquées , les
places publiques et d’autres endroits
qui mérit01ent d’être vus;

n Le lendemain , je m’habillaî pro.
prem’ent, et igues avoir fait tirer de
quelques-uns e mes ballots de. très-
belles et de très-riches étoffes, dans
l’intention de les porter à un bezes-
leur (I) , pour voir ce qu’on en offri-

-(I) Lieu public où se vendent des étoffes de
son: et autres mari handiscs précieuses.
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roit; j’en chargeai quelques-uns de
mes esclaves, et me rendis au bezes-
tain des Circassiens. J’y fus bientôt
environné d’une foule de courtiers et
de crieurs qui avoient été avertis de
mon arrivée. Je partageai des essais
d’étoiles entre plusieurs crieurs qui
les allèrent crier et faire voir dans
tout le bezestein ; mais tous les
marchands en offrirent beamoup
moins» que œ qu’elles me coûtoient
d’achat et de frais de voiture. Cela me
fâcha ; et comme j’en marquois mon
ressentiment aux crieurs : la Si Vous
voulez nous en croire , me dirent-ils,
nous vous enseignerons un moyen
de ne rien perdre sur vos étoffes... n

En cet endroit , Scheherazade s’ar-
rêta , parce qu’elle vit paroître-le jour.

La mut suivante , elle reprit son dis--
cours de cette manière z
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cxxxlr NUIT.-

LE marchand chrétien parlant tou-
jours au sultan de Casgar:

n Les courtiers et les. crieurs , me
dit le jeune homme , m’ayant promis
de m’enseigner le moyen de ne pas

rdrersur mes marchandises , je leur
L mandai ce qu’il falloit faire pour
cela?« Les distribuer à plusieurs mar-
chands , repartirent-ils , ils les ven-.
dront en détail; etldeux fois la semai-
ne , le lundi et le jeudi , vous irez re-
cevoir l’argent qu’ils en auront fait.
Par-là vous gagnerez au lieu de per-
dre , et les marchands agneront aussi
quelque chose. Cepen ut vous aurez
la liberté de vous divertir et de vous
promener dansla ville et sur le Nil. un

n Je suivis leur conseil Ïje les me-
uaievec moi à mon magasin, d’où je
m’ai toutes mes marchandises 5 et
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- retournant au bezestein , je les dis-

tribuai à dilï’érens marchands qu’ils

m’amient indiqués connue les plus
solvables , etqui me donnèrent un
reçu en bonne forme, signé par des
témoins , sous la condition que je ne
leur demanderois rien le premier
mois.

n Mes affaires ainsi disposées, je
n’eus plus l’esprit occu é d’autres

choses que de plaisirs. e contractai
amitié avec diverses personnes à-peu-
près de mon âge , qui avoient som de
me bien faire passer mon temps. Le
premier mois s’étant écoulé , ’e com-

mençai à voir mes marchan s deux
fois la semaine , accompagné d’un of- .
ficierdpublic pour examiner leurs li-
vres e vente , et d’un changeur pour
régler la bonté etla valeur des espèces
qu’ils me comptoient. AinSI ,I les
jours de recette quand je me retlrors
au khan de Mesrour où j’étois logé ,
j’emportois une bonne somme d’ar-
gent; Cela n’empêchoit pas que les
autres jours de la semaine , je n allasse
passer la “matinée tantôt chez un
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marchand , et tantôt. pliez: un autre;
je me divertissois à m’e’iitretenir avec

eux , et à voir œ qui se passoit dans
I le bezestein. -- N , ,

n Un hm. e e iÎétçise.assis dans la
boutique d’ungg’êes marchands , qui
se nommoit Bedreddin , une dame de
condition , comme il étoit aisé de le
connoître à son air , à son habille-
ment , et par une esclave fort prosate-
ment mise qui la suivoit, entra us
la boutique, et s’assit près de moi.
Cet extérieur , jointa une graœ natu-
relle qui paroissoit en tout ce qu’elle
faisoit, me prévint en sa faveur , et
me donna une grande envie de la
mieux connoître que je ne faisois. Je
ne sais si elle ne s’aperçut pas que je
prenois plaisir à la re arder , et si
mon attention ne lui aisoit Ï-îûint ;
mais elle haussa le crépon qui lui
descendoit sur le visage par-dessus la
mousseline qui le cachoit, et me lais-
sa Voir de grands yeux noirs dont je
fils charmé. Enfin elle acheva ,de me.
rendre très-amoureux d’elle par le
son agréable de sa voix et par ses mil-
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nières honnêtes et gracieuses, lors-
i’eu saluant le marchand, elle lui

,emanda des nouvelles de sa santé
depuis le temps qu’elle ne l’avoit vu.

n Après s’être entretenue quelque
temps avec lui de choses mdifiëren-
tes , elle lui dit qu’elle cherchoit une
certaine étoffe à fond d’or; qu’elle
venoit à. sa boutique comme à celle
qui étoit la mieux assortie, de tout le
bezesteiu 5 et ne s’il en avoit, il lui
feroit un grau plaisir de lui en mon-
trer. Bedreddin lui en, montra plu-
sieurs pièces , à l’une desquelles s’en
tant arrêtée , et lui en ayant demandé
le prix, il la lui laissa à onze cents
dm mes d’argent. Il Je consens à vous
en onner cette somme , lui dit-elle ;
je n’ai pas d’argentsur moi, mais j’en

père. que vbusxoudrez bien me faire
crédit jusqu’à demain , et me permet.
ire d’emporter l’étoffe : je ne man.

querai pas de vous envoyer demain
les onZe cents dragmes dont; nous
convenons ,our elle. a a Madame;
lui répondit edreddin ,ie vous ferois
crédit avec plaisir , et vous laisserois
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emporter l’étoffe si elle m’apparte-
nait ; mais elle appartient à cet hon-
nête jeune homme que vous voyez ;
et c’est aujourd’hm que je dois
lui en compter l’argent. n « .Hé
d’où vient , reprit la dame fort éton-
née , que vous en usez de cette sorte
avec moi? N’ai-je pas coutume de
venir à votre bouti ue ’2’ Et toutes les
fois quejiai acheté des étoffes , et que
vous avez bien voulu que ’e les aie
emportées sans les payer à ’instant,
ai- je jamais“ manqué de vous en-
voyer de l’ar ent dès le lendemain? a
Le marchan en demeura d’accord.
« Il est vrai, .madamè, repartit - il;
mais j’ai besoin d’argent au’ourd’hui.»

«Hé bien, Voilà votre’éto e, dit-elle

en la lui jetant! Que Dieu vous con-
fonde, vous et tout œ qu’il y a de
marchands! Vous êtes tous faits les
uns comme les autres: vans n’avez
aucun égard pour personne. n En
achevant ces paroles , elle se leva
brusquement, et sortit fort irritée
con’tre Bedreddin.....

Là , Scheherazade voyant que le.
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jour paraissoit, cessa de parler. La
mut sulvante , elle contmua de cette
mamère :

K
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CXXXIII’. NUIT.

LE marchand chrétien poursuivant
son histoire: a Quand je vis , me dit
le jeune homme, que la dame se re-
tiroit, je sentis bien que mon cœur
s’intéressoit ur elle; je la rappelai :
a Madame, ni dis-je , faites-moi la
grace de revenir; peut-être trouve-
rai-je moyen de vous contenter l’un
et l’autre. n Elle revint, en me disant
que o’étoit our l’amour de moi.
t: Seigneur edreddjn , dis-je alors
au marchand , combien dites-vous
que vous voulez vendre cette étoile
qui, m’appartient ? n u Qnçe cents drag-
mes d’argent , répondit-11 3 le ne puis
la donner à. moins. a « llivrez - la
donc à cette dame, re ris-je, et qu’elle
l’emporte. Je vous onne cent drag--
mes de profit, et je vais vous faire un
billet de la somme à prendre sur les
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autres marchandises que vous avez. n
Effectivementje fis lebillet, le signai ,
et le mis entre les mains de Bedred-
din. Ensuite présentant l’étoffe à la da-
me , jelui dis : « Vous pouvez l’empor-
ter, madame; et nant à l’argent,vous
me l’euverrez emain ou un autre
jour , ou bien je vous fais présent de
i’étoffe ,4si vous voulez. n « Ce n’est

as comme je l’entends , reprit-elle.
çÏous en usez avec moi d’une manière

si honnête et si obligeante , que je
serois indigne de paraître devant les
hommes si je ne vous en témoignois
pas de la reconnaissance. Que Dieu ,
pour vous en récompenser z augmen-
te vos biens , vous fasse Vivre long-
temps après moi, vous ouvre la por-
te des cieux à votre mort , et que ton-
te la ville publie votre générosité! »

n Ces paroles me donnèrent de la
hardiesse. a Madame , lui dis-je , lais-
sez-moi voir votre visage pour prix
de vous avoir fait plaisir: ce sera me
payer avec usure. n A ces mots , elle
se tourna de mon côté , ôta la mous-
seline qui lui couvroit. le visage, et

11. 57
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offrit à mes eux une beauté surpre-
nante. T en us tellement fralppé, que
je ne pus lui rien dire pour tu expri-
mer ce que j’en pensois. Je ne me
serois ’amais lassé de la regarder;
mais e e se recouvrit promptement
le Visage , de peur qu’on ne l’aper-
çût ; et a rès avoir abaissé le crépon,
elle prit a pièce diétoffe, et s’éloigne:
de la boutique , où elle me laissa dans
un état bien différent de celui où j’é-

tais en arrivant. Je demeurai long-
temps ans un trouble et dans un dé-
sordre étrange. Avant de quitter le
marchand , je lui demandai s’il con-
noissoit la Dame? u Oui , me répon-
dit-il , elle est fille d’un émir qui lui
a laissé en mourant des biens im-
menses. n

»18uand je fus de retour au khan
de esrour , mes gens me servirent
à souper ; mais il me fut impossible
de manger. Je ne pus même fermer
l’œil de toute la nuit , qui me parut
la plus longue de ma vie. Ibès qu’il
f ut jour , je me levai dans l’espérance
de revoir l’objet qui troubloit mon
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repos; et dans le. dessein de lui plai-
re , je m’habilla1 plmroprement
encore que le jour pr ent. Je re-
tournai a la boutique de Bedreddin....

a Mais Sire , du Scheherazadeïîe
’our ne “e vois roître , m’em ’ e
21e coïtinluer mollarécit. n Aprèsîesoir

dit ces paroles , elle se tut 5 et la nuit
suivante , elle reprit sa narration dans
ces termes:

s.
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WCXXXIV’ NUIT.

S I R E , le jeune homme de Bagdad
racontant ses aventures au marchand
chrétien : n Il n’y avoit pas Ion -
temps , dit-il , que “étois arrivé àîa
bouli ne de Bedred in , lorîIue je vis
veniran dame , suivie de son esclave,
et plus magnifiquement vêtue. que le
jour d’au paravant. Elle ne regarda
pas le marchand; et s’adressant à moi
seul: a Seigneur , me dit-elle, vous
vo ez que je suis exacte a tenir lapa-
ro e que je vous donnai h1er. Je Viens
expres pour vous apporter la somme
dont vous voulûtes bien répondre
pour moi sans me connoître , par une
générosité que je n’oublierai jamais. u
t: Madame , lui répondis-je , il n’étoit

pas besoin de vous resser si fort :
,étois sans inquiétu e sur mon ar-
gent, et je suis fâché de la peine
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que Vous avez arise. n a Il n’étoit pas
juste , reprit-e e , que j’abusasse de
votre honnêteté. a En disant cela, elle
me mit l’argent entre les mains, et
s’assit près de moi.

Alors mâtant de l’occasion que
j’avois de ’entretenir , je lui parlai de
’amour que je sentois pour elle;

mais elle se leva et me quitta brus-
quement , comme si elle eût été fort
offensée de la déclaration que je ve-
nois de lui faire. Je la suivis des yeux
tant que je la pus Voir ; et dès que je
ne la vis Plus , je ris congé du mar-
chand, et je sortis u bezestein sans sa-
voir oùj’allois. Je rêvois à cette aven-
ture , lorsque ’e sentis qu’on me tiroit
par derrière. e me tournai aussitôt
pour voir œ que ce pouvoit être, et ’e
reconnus avec plaisir l’esclave de a
dame dont j’avms l’es rit occupé. a Ma

maîtresse , me dit-e e, qui est cette
jeune personne-à qui vous venez de
parler dans la boutique d’un mar-
chand , voudroit bien vous dire un
mot 3 prenez , s’il vous plait, la peine
de me suivre. u Je la suivis; et je trou-
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vai en effet sa maîtresse qui m’atten-
doitl dans la boutique d’un changeur
où elle étoit assise.

a Elle me fit asseoir auprès d’elle ,
et prenant la parole: «Mon cher Sei-
gneur, me dit-elle, ne soyez pas sur.
pris que je vous aie (putté un peu

rusguement ; je n’ai pas jugé à pro-
s evantœ marchand , de répondre

avorablement à l’aveu que vous m’a-

vez fait des sentimens que je vous ai
inspirés. Mais bien loin de m’en of-
fenser , je confesse que je prenois
plaisirà vous entendre , et je m’esti-
me infiniment heureuse d’avoir pour
amant un homme de votre mérite.
Je ne sais quelle impression ma vue
a.pu faire d’abord sur vous ; mais
pour moi, je puis vous assurer qu’en
vous voyant , je me suis senti de l’in-
chnation pour vous. Depuis hier, je
n’ai fait que penser aux choses que
Vous me dites , et mon empresae-
ment à vous venir chercher si matin ,
doit bien vous prouver que Vous ne
me déplaisez pas. n « Madame , re-
pris-je , transporté d’amour et de

a
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joie , je ne cuvois rien entendre de

lus agréab e que ce ue vous avez
a bonté de me dire. n ne sauroit

aimer avec plus de passion que je
vous aime depuis l’heureux moment
que vous parûtes à mes yeux; ils fu-
rent éblouis de tant de charmes , et .
mon cœur se rendit sans résistance.»
a Ne perdons pas le temps en dis-
cours inutiles interrompit-elle : je
ne doute pas de votre sincérité , et
vous serez bientôt persuadé de la
mienne. Voulez-vous me faire l’hon-
neur de venir chez moi , ou si vous
souhaitez que j’aille chez VOus ? n
« Madame , lui répondis-je , je suis
un étranger logé dans un khan , qui
n’est pas un lieu propre à recevoir
une dame de votre rang et de Votre
mérite. n

Scheherazade alloit oursuivre ,
mais elle fut obligée dmterrompre
son discours , arce que le jour pa-
roissoit. Le len emnin , elle continua
de cette sorte , en faisant toujours
parler le jeune homme de Bagdad z
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CXXXV”NU1T.V

a

n IL est plus a propos , madame ,
poursuivit-il , que vous ayez la bonté
de m’enseigner votre demeure z j’au-
rai l’honneur de vous aller voir chez
vous. La dame y consentit. n Il est ,
dit-elle, vendredi après demain; venez
cejour-là, après la prière du midi. Je
demeure dans la rue de la Dévotion.
Vous n’avez u’à demander la mai-
son d’Abon chamma , surnommé
Bercour , autrefois chef des émirs;
vous me trouverez là. n A ces mots,
nous nous séparâmes , et je passai le

. lendemain dans une grande impa-
tience.

a Le vendredi, je me levai de bon
. matin , je pris le plus bel habit que

j’eusse , avec une bourse où je mis
clnîuante pièces d’or ; et monté sur
un ane que j’avois retenu dès le jour
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récédent , je partis accompagné de

’homme qui me l’avoit loué. Quand
nous fûmes arrivés dans la rue de la
Dévotion , je dis au maître de liane
de demander où étoit la maison que
je cherchois; on la lui ensei na , et il
m’ mena. Je descendis à a porte ,
je e payai bien et le renvoyai , en lui
recommandant de bien remarquer la
maison où il me laissoit, et de ne pas
manquer de m’y venir prendre le len-
demaln malin , pour me remener au
khan de Mesrour.

a Je frappai à la porte , et aussi-
tôt deux petites esclaves blanches
comme la neige et très-pro rement
habillées , vinrent ouvrir. a ntrez ,
s’il vous plaît , me dirent-elles , notre
maîtresse vous attend impatiemment.
Il y a deux jours qu’elle ne cesse de
parler de vous. n J’ entrai dans la
cour, et je vis un rand pavillon éle-
vé sur se t marc es , entouré d’une
grille ui e séparoit d“unjardin d’une

.. beaut admirable. Outre les arbres
qui ne servoient qu’à l’embellir et
qu’à former de l’ombre, il y en avoit
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une infinité d’autres chargés de toutes

sortes de fruits. Je fus charmé du
ramage d’un grand nombre d’oiseaux
qui mêloient leurs chants au mur-
mure d’un jet d’eau d’une hauteur
grodi’gieuse , qu’on voyoit au milieu

’un parterre émaillé de fleurs. D’ail-
leurs , ce jet d’eau étoit très-agréable

à voir : quatre dragons dorés parois-
soient aux angles du bassin qui étoit
en quarré, et ces dragons jetoient de
l’eau en abondance, mais de l’eau

- plus claire que le ’cristal de roche.
Ce lieu plein de délices , me don-
na une haute idée de la conquête ne
j’avais faite. Les deux petites esc a-
ves me firent entrer dans un salon
magnifiquement meublé; et pendant
âne l’une courut avertir sa maîtresse

e mon arrivée , l’autre demeura avec
moi, et me fit remarquer toutes les
beautés du salon.....

En achevant ces derniers mots ,
Scheherazade cessa de parler, à cause
qu’elle vit paroître le jour. Schahriar
se leva fort curieux d’apprendre ce
que feroit le jeune homme de Bag-



                                                                     

comas ARABES. 445
dad dans le salon de la dame du Caire.
La sultane contenta le lendemain la
curiosité de ce prince, en reprenant
ainsi cette histone:
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cxxxvr NUIT..

S 1 n E , le marchand chrétien conti-
nuant de parler au sultan de Casgar ,
poursuivit de cette manière :

I» Je n’altendis pas long-temps dans
le salon , me dit le jeune homme; la
dame que j’aimois y arriva bientôt,
fort parée de perles et de diamans ,
mais plus brillante encore par l’éclat
de ses yeux que par celui de ses pier-
reries. Sa taille, qui n’étoit plus ca-
chée par son habillement de Ville , me
parut la plus Hue et la plus avanta-

“geuse du monde. Je ne vous parlerai
point de la joie que nous «eûmes de
nous revoir; car c’est une chose que
je ne pourrois 31e“ foiblement expri-
mer. Je vous ’rai seulement qu’a-
près les Premiers complimens , nous
nous a551mes tous deux sur un sofa. ,
où nous nous entretînmes avec toute
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la satisfaction imaginable. On nous
servit ensuite les mets les plus délicats
et les plus exquis. Nous nous mîmes
à table; et après le repas, nous re-
commençâmes à nous entretenir jus-

u’à la nuit. Alors on nous apporta
excellent vin et des fruits propres

à exciter à boire , et nous bûmes au
son des instrumens ne les esclaves
aocomgaglnèrent de eurs voix. La
dame u ogis chanta elle-même , et
acheva , par ses chansons , de m’at-
tendrir et de me rendre le lus pas-
sionné de tous les amans. afin je

assai la nuit à goûter toutes sortes
e plaisirs.
n Le lendemain matin , après avoir

mis adroitement sous le chevet du lit
la bourse et les cinquante ièces d’or
que j’avois apportées , je is adieu à
la dame , qu: me demanda quand je
la reverrois. a Madame , lm répon-
dis-je , ’e vous promets de revenir ce
soir. n HeParut ravie de ma réponse,
me condulsit jus u’à la porte; et en
nçus séparant, e e me conjura de te-

nir ma promesse. H

n. 38
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» Le même homme qui m’avoit
amené , m’attendait avec son âne. J e
montai dessus et revins au khan de
Mesrour. En renvoyant l’homme , ’e
lui dis que je ne le payois pas , afin
qu’il me vînt re rendre l’après-dîner

à l’heure que je ui marquai.
n D’abord que je fus de retour dans

mon logement , mon premier soin
fut de faire acheter un bon agneau et
plusieurs sortes de gâteaux que j’en-
voyai à la dame par un porteur. Je

’ m’occupai ensuite d’affaires sérieuses,

jusqu’à ce que le maître de l’âne fût

arrivé. Alors je anis avec lui , et me
rendis chez la (faine, qui me reçut
avec autant de joie que le jour précé-
dent , et me fit un régal aussi magni-
fique que le premier. .

n En laquittant le lendemam, je lui
laissai encore une bourse de cin-
quante pièces d’or , et je revins au
khan de Mesrour......

A ces mots, Scheherazade ayant
apercu le jour, en avertit le sultan
des Îndes , qui se leva sans lui rien
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dire. Surlla fin de la puit suivante ,
elle reput ainsi la smte de l’hlstmre
commencée : A
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CXiXXVIP NUIT.

LE marchand chrétien parlant tou-
“ours au sultan de Cas ar : n Lejeune
llomme de Bagdad , it-il , poursui-
vit son histoire dans ces termes : (t J e
continuai de voir la dame tous les
jours , et de lui laisser chaque fois
une bourse de cin uanœ pièces d’or ;
et cela dura jusqu à ce que les mar-
chands à ui j’avois donné mes mar-
chandises vendre , et ue je voyois
régulièrement deux fois a semame ,
ne me dûrent plus rien. Enfin ie me
trouvai sans argent et sans esp rance
d’en avoirs

a Dans cet état affreux , et prêt à
m’abandonner à mon désespoir , je
sortis du khan sans savoir ce que je
faisois , et m’en allai du côté du châ-

teau , où il y avoit un grand nombre
de peuple assemblé pour voir un spec-
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« tacle que donnoit le sultan d’Egypte.
Lorsque je fus arrivé dans le lieu où
étoit tout ce monde , je me mêlai par-
mi la foule , et me trouvai par hasard
près d’un cavalier bien monté et fort
proprement habillé , qui avoit à l’ar-
çon de saselle un sac à demi ouvert,
d’où sortoit un cordon de soie verte.
En mettant la main sur le sac , je lu-
geai ne le cordon devoit être celui
d’une urse qui étoit dedans. Pen-
dant que je faisois ce jugement , il
passa de l’autre côté du cavalier un
porteur chargé de bois , et il passa si
près , que le cavalier fut 0in é de se
tourner vers lui pour empéc er que
le bois ne touchât et ne déchirât son
habit. En ce moment , le démon me
tenta : ie pris le cordon d’une main ,
et m’ai ant de l’autre à élargir le sac,

je tirai la bourse sans que personne
s’en aperçût. Elle étoit pesante , et je
ne doutai point qu’il n’y eût dedans
de l’or ou de l’argent.

n Quand le porteur fut passé , le
caValier qui avoit apparemment quel-
que soupçon de ce que j’avois fait
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pendant qu’il avoit eu la tête tournée,
mit aussitôt la main dans son sac , et v
n’y trouvant pas sa bourse , me don-
na un si grand coup de sa hache d’ar-
mes , qu’il me renversa par terre.
Tous ceux qui furent témoins de cette
violence , en furent touchés, et quel-

ues-uns mirent la main sur la bride -
Eu cheval ont arrêter le cavalier, et
lui demanger pour que] sujet il m’a-
voit frappé , s’il lui étoit permis de
maltraiter ainsi un Musulman. « De

uoi vous mêlez-vous , leur répon-
(tliit-il d’un ton brusque? Je ne l’ai pas

fait sans raison : cest un voleur. n
A ces paroles , je me relevai; et à
mon air, chacun prenant mon parti,
s’écria qu’il étoit un menteur , qu’il

n’étoit pas croyable qu’un jeune hom-
me tel que moi , eût commis la mé-’
chante action qu’il m’imputoit. Enfin
ils soutenoient que j’ét01s innocent g
et tandis qu’ils retenoient son cheval
pour favoriser mon évasion , par
malheur pour moi , le lieutenant de
police , suivi de ses gens , passa par--
à ; voyant tant de monde assemblé
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autour du cavalier et de moi ,v il s’ap-
procha et demanda ce qui étoit arrivé.
Il n’ eut personne qui n’aœusât le
cava ’er de m’avoir maltraité injuste-
ment , sous prétexte de l’avoir volé.
’ n Le lieutenant de police ne s’ar-

rêta pas à tout ce qu’on lui disoit 5 il
demanda au cavalier s’il ne sou on-
noit pas quelqu’autre que moi e l’a-
voir volé. Le cavalier répondit que
non , et lui dit les raisons qu’il avoit
de croire qu’il ne se trompoit pas dans
ses sou ns. Le lieutenant de poli-
ce, apr s l’avoirécouté , ordonna à
ses gens de m’arrêter et de me fouil-
ler ; ce qu’ils se mirent en devon
d’exécuter aussitôt ; et l’un d’entr’eux

m’ayant ôté la bourse, la montra publi-

quement. Je ne pus soutenir cette
honte, j’en tombai évanoui. Le lieu-
tenant de police se fit apporter la
bourse...

« Mais , Sire , voilà le jour , dit
Scheherazade en se reprenant. Si vo-

l tre Majesté veut bien encore me lais-
ser vivre jus u’à demain , elle enten-
dra la suite le l’histoire. » Schahnar
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qui n’avoir pas un autre dessein , se
leva sans lm répondre , et alla rem-
phr ses devons.

x
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mCXXXVIII’ NUIT.-

S U n la En de la nuit suivante, la sul-
tane adressa ainsi la arole à Schah-
riar : Sire , le jeune omme de Bag-
dad oursuivant son histoire :

n orsque le lieutenant de police ,
dit-i1 , eut la bourse entre les mains ,
il demanda au cavalier si elle étoit à.
lui , et combien il avoit mis d’ar-
gent. Le cavalier lii reconnut pour
celle qui lui avoit été Prise , et assura
qu’il y avoit dedans Vingt sequins. Le
juge l’ouvrit , et après y avou: effecti-
vement trouvé vingt sequins , 1l la lui
rendit. Aussitôt il me fit venir devant
lui : a Jeune homme, me dit -. il ,
avouez-moi la vérité: est-ce vous qui
avez pris la bourse de ce cavalier ?
N’attendez pas que j’emploie les tour-
mens pour vous le faire confesser. n



                                                                     

454 LES MILLE ET UNE NUITS,

Alors baissant les yeux, je dis en
moi-même: a Si je nie le fait, la
bourse dont on m’a trouvé saisi, me
fera passer pour un menteur. n Ainsi,

our éviter un double châtiment, je
evai la tête , et confessai que c’étoit

moi. Je u’eus pas plutôt fait cet aveu,
que le lieutenant de police, après
avoir pris des témoins, commanda
qu’on me coupât la main. La sen-
tence fut exécutée sur-le-champ, ce
qui excita la pitié de tous les specta-
teurs 5 je remarquai même sur le vr-
sage du cavalier , qu’il n’en étoit pas
moins touché que les autres. Le lieu-
tenant de police vouloit encore me
faire couper un pied; mais je sup-
pliai le cavalier de demander ma
grâce; il la demanda , et l’obtint.

n Lors ue le juge eut passé son
chemin qle cavalier s’approcha de
moi. a .l e vois bien , me dit-il en me
présentant la bourse , que c’est la né-
cessité ui vous a fait faire une ac-
tion si onteuse et si indigne d’un
ieune homme aussi bien fait que
vous 3 mais tenez , voilà cette bourse
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fatale, .e vous la donne , et je suis
très-lac é du malheur qui vous est
arrivé. n En achevant ces paroles , il
me quitta; et comme j’étols très- foi-
ble à cause du sang que j’avais perdu ,
quelques honnêtes gens du quartier
eurent la charité de me faire entrer
Chez eux, et de me faire boire un
verre de vin. Ils pansèrent aussi mon
bras, et mirent ma main dans un
linge , que j’emportai avec moi atta-
chée à ma ceinture.

n Quand je serois retourné au khan
de Mesrour dans ce triste état , je n’y
aurois pas trOuvé le secours dont j’a-
vois besoin. C’était aussi hasarder
beaucou que d’aller me présenter à
lajeune me. a Elle ne voudra peut-
élre plus me voir , dis-je , lorsqu’elle
au ra appris mon infamie. n Je ne lais-
gai pas néanmoins de prendre ce par-
ti ; et afin que le monde qui me sui-
voit, se lassât de m’accompagner , je
marchai par plusieurs rues détour-
nées, et me rendis enün chez la da-
me, où j’arrivai si faible et si fati-
tgué, que je me jetai sur le sofa, le
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bras droit. sous ma robe; car je me
gardai bien de le faire voir.

n Cependant la dame, avertie de
mon arrivée et du mal que je souf-
frois , vint avec em tassement; et me
voyant pâle et dé ait : a Ma chère
ame , me dit - elle , qu’avez - vous
donc? » Je dissimulai. a Madame,
lui répondis-je , c’est un grand mal de
tête ui me tourmente. » Elle en pa-
rut tres-aüligée. » Asseyez-vous, re-
prit-elle (car je m’étois levé pour la
recevoir ) 3 dites-moi comment cela.
vous est venu? Vous vous portiez si
bien la dernière fois que j’eus le plai-
sir de vous voir ! Il y a quelqu’autre
chose que vous me cachez: appre-
nez-moi ce que c’est. n Comme Je
gardois le silence , et qu’au lieu e
répondre , les larmes couloient de
mes yeux : a Île ne comprends pas ,
dit-elle, ce qui peut vous aHliger;
vous en aurois-je donné quelque su:
jet sans y penser ? Et venez - vous 1c).
exprès pour m’annoncer que vous
ne m’aimez plus?» « Ce nest pomt
cela , madame , lui repartis-je en sou-c



                                                                     

coures ARABES. 457
pinant , et un soupçon si injuste aug-
mente encore mon mal. n

n Je ne pouvois me résoudre à lui
en déclarer la véritable cause. La
nuit étant venue , on servit le sou-
per ; elle me pria de manger ; mais
ne pouvant me servir que e la main
gauche , je la suppliai de m’en dis-
penser , m’excusant sur ce que je n’a-
vais nul appétit. «Vous en aurez ,*
me dit-elle , quand vous m’aurez dé-
couvert ce que vous me cachez avec
tant d’opiniatreté. Votre dégoût, sans

doute , ne vient que de la peine que
vous avez à vous y déterminer. »
«Hélas, madame, repris-je, il faudra
bien enfin que je m’y détermine. n Je
u’eus pas prononcé ces paroles, qu’elle

me versa à boire; et me présentant
la tasse : a Prenez , dit-elle , et bu-
vez , œla vous donnera du courage.»
Tavançai donc la main gauche , et
pris la tass“e.....

A ces mots , Scheherazade aper-
cevant le jour , cessa de parler; mais
la nuit suivante , elle oursuivit son-
discours de cette mani re :

n. 59
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ICXXXIX’ NUIT.

v Le R s Q U E j’eus la tasse àla main,
(lit le jeune homme , je redoublai
mes pleurs et, poussai de nouveaux
soupirs. pu (ïu avez-vous donc a sou-
pirer et a p eurer 31 amerement , me
c it alors la dame , et pourquoi pre-
nez-vous la tasse de la main gauche
plutôt ne de la droite? » « Ah , ma-
ilamejlui répondis-je , excusez-moi ,
je vous en conjure : c’est quËAj’m une

tumeur à la main droite. n u entrez-
moi cette tumeur , repliqua-t-elle ,
je la veux percer. u Je m’en excusai, en
disant qu’elle n’étoit pas encore en état

de l’être, et je vidai toute la tasse qui
étoit très-grande. Les vapeurs du vin ,
me lassitude et l’abattement où j’é-
tais , m’eurent bientôt assoupi , et je
dormis d’un profond sommeil , qui
dura jusqu’au lendemain.
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n Pendant ce temps-là , la dame

voulant. savoir quel mal j’avais à la .
main droite , leva ma robe qui la ca-
choit , et vit avec tout l’étonnement
que vous pouvez penser, qu’elle étoit
coupée , et que ’e l’avais apportée

dans un linge. El e comprit d abord
sans peine , pourquoi j’avois tant ré-
SlSté aux pressantes instances qu’elle
m’avoit faites , et elle passa la nuit à
s’aliliger de ma disgrace, ne doutant
pas qu’elle ne me fût arrivée pour

’amour d’elle.

» A mon réveil, je remarquai fort
bien sur son visage , u’elle étoit saisie
d’une vive douleur. lêéanmoins , pour
ne me pas chagriner,elle ne me par-
la de rien. Elle me fît servir un con-
sommé de volaille qu’on m’avoit pré-

paré par son ordre , me fit manger
et buire , pour me donner , d1501t-
elle , les forces dont j’avois besoin.
A rès cela , je voulus prendre congé
d’ellle ; mais me retenant par ma robe:
a Je ne souffrirai pas , dit-elle , que
vous sortiez d’ici. Quoique VOUS ne
m’en disiez rien , je suis persuadée

x
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que je suis la cause du malheur que
vous vous êtes attiré. La douleur que -
j’en ai ne me laissera pas vivre long-
temps ; mais avant que je meure , il
faut que j’exécute un dessein ue je
médite en votre faveur. n En isant
cela , elle Ht appeler un oŒcier de
justice et des témoins , et me Ht dres-
ser une donation de tous ses biens.
Après qu’elle eut renvoyé tous ses
gens satisfaits de leurs peines , elle
ouvrit un grand coffre ou étoient tou-
tes les bourses dont je lui avois fait
présent depuis le commencement de
nos amours. u Elles sont toutes entiè-
res , me dit-elle , je n’ai pas touché à
une seule: tenez , voilà la clef du cof-
fre ; vous en êtes le maître. n Je la
remerciai de sa générosité et de sa
bonté. «c Je compte pour rien , re-.
prit-ellezce que je viens de faire pour
vous , et je ne serai pas contente que je
ne meure encore , pour vous tém01-
gner combien je vous aime. n Je la
conjurai par tout ce que l’amour a de
plus puissant , d’abandonner une ré-
solution si funeste ; mais je ne pus
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l’en détourner ; et le chagrin de me
voir manchot, lui causa une maladie
de cinq ou six semaines ,w dont elle

mourut. iu) Après avoir regretté sa mort au-
tant que je le dev01s , je me mis en
possession de tous ses biens u’elle
m’avoit fait connoître; et le s same
31e vous avez pris la peine de vené

e pour moi en faisoit une partie....
Scheherazade vouloit continuer sa

narration; mais le jour qui paraissoit
l’en empêcha. La nuit suivante, elle
reprit ainsi le fil de son discours z
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CXL’ NUIT.

LE jeune homme de Bagdad acheva
de raconter son histoire de cette sorte
au marchand chrétien z u Ce que
vous venez d’entendre , poursuivit-il ,
doit m’excuser auprès de vous d’avoir

mangé de la main gauche; je vous
suis fort obligé de la peine que vous
vous êtes donnée our moi. Je ne
puis assez reconnmtre votre fidélité ;
et comme j’ai, Dieu merci , assez de
bien , quoique j’en aie dépensé beau-
coup , je vous prie de vouloir aoœpter
le présent que je vous fais de la som-
me que vous me devez. Outre cela ,
j’ai une proposition à vous faire. Ne
pouvant plus demeurer davantage au
Caire , après l’affaire que je viens de
vous conter , je suis résolu d’en par-
tir pour n’y revenir jamais. Si vous
voulez me tenir compagnie , nous
négoc1erons ensemble, et nous par-
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x tagerons également le gain que nous

ferons. a)
n Quand le jeunelhomme de Ba -

(lad eut achevé son histoire, dit e
marchand chrétien, je le remerciai
le mieux qu’il me fut possible du Pré-
sent qu’il me faisoit; et quanta sa
Eroposition de voyager avec lui, je lui

15 ne je l’accepters très-volontiers ,
en lassurant que ses intérêts me se-
roient toujours aussi chers que les

miens. “n Nous prîmes jour pour ’notre dé-
part, et lorsqu’il fut arrivé , nous
nous mîmes en chemin. Nous avons
passé par la Syrie et parla Mésopo-
tamie , traversé toute la Perse, où,
après nous être arrêtés dans plu-
meurs villes , nous sommes enfin .ve-
nus , Sire , jusqu’à votre capitale. Au
bout de quelque temps , le jeune
homme m ayant témoigné qu’il avoit

dessein de repasser dans la Perse et
de s’y établir, nous fîmes nos comp-
tes , et nous nous séparâmes très-sa-
tisfaits l’un de l’autre. Il partit; et moi,
Sire , je suis resté dans cette ville, où
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j’ai l’honneur d’être au service de vo-

tre Majesté. Voilà l’histoire que ïa-
vois à. vouï conter : ne la trouvelî-

vous as us su renante ne ce e
du hoEsu 1P qLe sultan de Casgar se mit en co-
lère contre le marchand chrétien :
« Tu es bien hardi , me dit-il , d’oser
me faire le récit d’une histoire si peu
digne de mon attention , et de la com-
parer à celle du bossu. Peux-tu te

atter de me persuader que les fades
aventures d’un jeune débauché , sont

lus admirables que celles de mon
uffon? Je vais vous faire pendre

tous quatre , pour venger sa mort. a
A ces paroles, le pourvoyeur ef-

fra é se leur aux pieds du sultan:
u Sire , dit-il , ’e supplie votre Ma-
jesté de suspen e sa juste colère , de
m’écouter et de nous faire grâceà
tous quatre , si l’histoire que je vais
conter à Votre Majesté , est plus belle
que œlle du bossu. n «J e t’accorde ce
que tu me demandes , répondit le
sultan: parle.» Le pourvoyeur prit
alors la parole , et dit :
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HISTOIRE
V nAconrnE PAR LE POURVOYEUR

DU SULTAN DE CASGAR.

a SI RE , une personne de considéra-
tion m’invita hier aux noces d’une de
ses ülles. Je ne manquai pas de me
rendre chez elle sur le soir à l’heure
marquée, et je me trouvai dans une
assemblée de docteurs , d’officiers
de justice et d’autres personnes les
plus distinguées de cette ville. Après
es cérémonies , on servit un festin
magnifique; on se mit à table , et
chacun man ea de ce qu’il trouva le
plus à son gout. Il y avait ,entr’autres
choses, une entrée accomodée avec de
l’ail , qui étoit excellente , et dont tout
le monde vouloit avoir; et comme
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nous remarquâmes qu’un des convi-
ves ne s’empressmt pas dîen man er ,
quoiqu’elle fût devant lui , nous ’in-
vitâmes à mettre la main au plat et à
nous imiter. Il nous conjura de ne
le point presser lit-dessus : «x Je me
garderai bien , nous dit-il , de toucher
à un ragoût où il y aura de l’ail: je
n’ai point oublié ce qu’il m’en coûte

our en avoir goûté autrefois. n Nous
e priâmes de nous raconter ce qui

lui avoit causé une si grande aversmn .
pour l’ail. Mais sans lui donner le
temps de nous répondre: u Est-ce
ain51 , lui dit le maître de la maison ,
que vous faites honneur à ma table P
Ce ragoût est délicieux , ne prétendez
pas vous eXempter d’en manger: il
faut que vous me fassiez cette grâce ,
comme les autres. » «Seigneur, lui
repartit le convive , qui étoit un mar-
chand de Bagdad , ne croyez pas que
j’en use ainsi par une fausse délica-
tesse; le veux bien vous obéir si vous
le vou ez absolument ; mais ce sera à
condition qu’après en avoir mangé ,
je me laverai , s’il vous plait , les
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mains quarante fois avec du kali (1),
quarante autres fus avec de la cen-
dre de la même plante , et autant de
ifois avec du savon. Vous ne trouve-
rez pas mauvais que j’en use ainsi,
pour ne pas contrevenir au serment
que j’ai fait de ne manger “aunais de
ragoûtkà l’ail qu’à cette con ition.

En achevant ces paroles , Schehe-
razade voyant paroître le jour, se
tut; et Schahriar se leva fort curieux
de savoir pourquoice marchand avoit
juré de se laver six-Vingt fois après
avoir mangé d’un ragent à l’ail. La
sultane contenta sa curiosité de cette
sorte sur la fin (le la nuit suivante :

(l) Plante qui croît au bord de la mer ,
qu’on recueille, et qu’on brûle verte. Ses cen-
dres sont: ce qu’on nomine la Soude. On ap-
pelle aussi cctte plante Soude.
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CXLI’ NUIT.

L E pourvoyeur parlant au sultan
de Casgar: a: Le maître du logis, pour-
suivit-il , ne voulant pas dispenser le
marchand de manger du ragoût à
l’ail. , commanda à ses ens de tenir

rêts un bassin et de eau avec du
’ li, de la cendre de la même plante ,

et du savon, afin que le marchand se
lavât autant de ibis qu’il lui plairoit.
Après avoir donné cet ordre , il s’a-
dressa au marchand: a: Faites donc
comme nous , lui dit-il , et mangez.
Le kali, la cendre de la même plante ,
et le savon ne vous manqueront pas. a

a Le marchand , comme en colère
de la violence qu’on lui faisoit , avan-
ça la main gri-prit un morceau qu’il
porta en tre lant à sa bouche , et le
mangea avec une répugnance dont
nous fûmes tous fort étonnés. Mais
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ce qui nous surprit davantage , nous
remarquâmes u’il n’avait que quatre
doigts et point e pouce ; et person-
ne jusque-là ne s’en étoit encore
aperçu , quoiqu’il eût déjà mangé

dautres mets. Le maître de la mai-
son prit aussitôt la parole: «.Vous
n’avez point de pouce, lui dit-1l; par
guel accident l’avez-vous perdu a Il
aut que ce son à quelque occasmn

dont vous ferez plaisir à la compa-
gnie de l’entretenir. n a Seigneur , ré-
pondit-il , ce n’est pas seulement à la
main droite queje n’ai point de pou--
ce, je n’en ai point non plus à la

anche. n En même temps il avança
a main gauche, et nous fit voir que

ce qu’il nous disoit étoit véritable.
a: Ce n’est pas tout encore, ajouta-t-il :
le pouce me manque de même à l’un
età l’autre pied; et vous pouvez m’en
croire. Je suis estropié de cette ma-
nière par une aventure inouie que je
ne refuse pas de vous raconter , si
vous voulez bien avoir la patience
de l’entendre : elle ne vous causera
pas moins d’étonnement qu’elle vous

Il. 4o
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fera de pitié. Mais permettez-moi de
me laver les mains auparavant. » A
ces mots , il se leva de table ; et après
s’être lavé les mains six-Vingt fois , il

revint prendre sa place, et nous fit le
récit de son histoire en ces termes:

«ç Vous saurez , Seigneurs , ne
sous le règne du calife Haroun l-
raschild, mon père vivoit à Bagdad
où je suis né , et assoit pour un
des plus riches marc lands de la ville.
Mais comme c’étoit un homme atta-
ché à ses plaisirs, i aimoit la dé-
bauche et négligeoit e soin de ses af-
faires , au lieu de recueillir de grands
biens à sa mort, feus besoin de toute
l’économie imaginable pour ac uitter
les dettes qu’il avoit laissées. e vins
pourtant à bout de les payer toutes;
et par mes soins , ma petite fortune
commença à prendre une face assez
riante.

a Un matin que j’ouvmis ma bou-
tique , une dame montée sur une
mule , accompagnée d’un eunuque ,
et suivie de deux esclaves , passa près
ma porte et s’arrêta. Elle mit pied
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à terre à l’aide de l’eunuque , gui lui

prêta la main , et lui dit : a Ma ame ,
1e vous l’av01s bien dit , que vous ve-
niez de trop bonne heure : vous voyez
qu’il n’y a encore personne au bezes-
tein g si vous aviez voulu me croire ,
vous vous seriez épargné la eine
que vous aurez d’attendre. n El e re-
garda de toutes parts, et voyant en
effet qu’il n’y avoit pas d’autres bouti-

ques ouvertes que la mienne , elle
s’en Ëpprocha en me saluant, et me
pria e lui permettre qu’elle s’y repo-
sât en attendant que les autres mar-
chands arrivassent. J e répondis à son
çom liment comme je devois....

Sc eherazade n’en seroit pas de-
meurée en cet endroit, si le jour
qu’elle vit paroitre, ne lui eût imposé

Silence. Le sultan des Indes , qui
souhaitoit d’entendre la suite de’cette
histoire , attendit avec impatience la
nuit suivante.
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WCXLII’ NUIT.

L A sultane ayant été. réveillée par sa

sœur Dinarzade , adressa la parole
au sultan z a Sire, dit-elle, le mar:-

chand continua de cette sorte le récit
qu’il avoit commencé : »

n La dame s’assit dans ma boutique,
et remarquant qu’il mgr avoit personne
quel’eunuqueetmoi anstoutlebezes-
tein , elle se découvrit le visage pour
greudre l’air. Je n’ai jamais rien vu

e si beau: la voir et l’aimer passion-
nément , ce fut la même chose pour
moi ; j’eus toujours les yeux attachés
sur elle. Il me parut que mon atten-
tion ne lui étoit pas désagréable , car
elle me donna tout le temps de la re-
garder à mon aise 5 et elle ne se cou-
vrit le visage que lorsque la crainte
dlêtre aperçue, 1’ obligea.

a Après qu’e e se fut remise dans
r

v
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le même état qu’auparavant, elle me
dit qu’elle cherchoit plusieurs sortes
d’étolï’es des plus belles et des plus ri-

ches qu’elle me nomma , et elle me
demanda si j’en avois. a Hélas, ma-
dame , lui répondis-je, je suis un
jeune marchand ni ne fais que com-
mencer à m’élab 1r : je ne suis pas
encore assez riche pour faire un si
grand négoœ , et c’est une mortifica-
tion pour moi de n’avoir rien à vous
présenter de ce qui vous a fait venir
au bezestein ; mais pour vous épar-
gner la peine d’aller de bouti ue en
boutique , d’abord que les marc ands
seront venus , j’irai , si vous le trou-
vez bon, prendre chez eux tout ce
que vous souhaitez; ils m’en diront
le prix au juste; et sans aller plus
loin , vous ferez ici vos emplettes. n
Elle yconsentit, et j’eus avec elle un
entretien qui dura d’autant plus long.
temps , ne je lui faisois accroire (jèze
les marc ands qui avoient les éto es
qu’elle demandoit, n’étoient pas en-

core arrivés. - .a Je ne fus pas moins charmé de
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son esprit que je l’avois été de la
beauté de son Visage; mais il fallut:
enlîn me priver du plaisir de sa con-
versation ; je courus chercher les
étoffes qu’elle desiroit; et quand elle
eut choisi celles qui lui plurent , nous
en arrêtâmes le prix à cin mille
dragmes d’argent monnayé. ’en fis
un paquet que je donnai à l’ennu-
que , qui le mit sous son bras. Elle se
leva ensuite , et partit après avoir
pris congé de moi ; je la conduisis des
yeux jusqu’à la porte dubezestein , et
je ne cessai de la regarder qu’elle ne
fut remontée sur sa mule.

n La dame n’eut pas plutôt disparu ,
gire je m’aperçus que l’amour m avoit

ait faire une grande faute. Il m’avoit
tellement troublé l’esprit, que je n’a-
vois pas pris garde qu’elle sien alloit
sans payer , et que je ne lui avois pas
seulement demandé ui (fille étoit , ni
où elle demeuroit. e s réflexion
pourtant que j’étois redevable d’une
somme considérable à plusieurs mar-
chands , qui n’auroient peut-être pas
la patience d’attendre. J “allai m’exçu-
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der auprès. d’eux le mieux qu’il me

fut possible, en leur disant que je
connoissois la dame. Enfin je revins
chez moi aussi amoureux qu’embat-
rassé d’une si rosse dette....

Scheheraza e , en cet endroit , vit
Eau-aître le jour, et cessa de parler.

a nuit suivante , elle continua do
cette manière:
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CXLIII’ NUIT.

a. J’A v o I s prié mes créanciers ,
hoursuivit le marchand , de vouloir
ien attendre huit jours pour recevoir

leur paiement : la huitaine échue , ils
ne manquèrent as de me presser de
les satisfaire. Je es suppliai de m’ac-
corder le même délai ; ils y consen-
tirent g mais dès le lendemain , je vis

r arriver la dame montée sur sa mule ,
avec la même suite et à la même heu-
re que la première fois. Elle vintdroit
à ma boutique. u Je vous ai fait un
eu attendre, me dit-elle ; mais en-
n je vous ap orte l’argent des étoffes
ne je pris ’aulre jour g Portez-le

c ez un changeur a qu’il voxe s’il est
lde bon aloi , et si le compte y est. n
L’eunuque, qui avoit l’argent , vint
avec mor chez le changeur , et la som-
me se trouva juste et toute de bon ar-
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ent.Je revins, et eus encore le bon-
eur d’entretenir la dame jusqu’à ce
ne toutes les boutiques du bezestein

assent ouvertes. Quoique nous ne
parlassions ne de choses très-com-
munes , elleqleur donnoit néanmoins
un tour qui les faisoit paroître nou-
velles , et qui me fit voir que je ne

km’étois pas trompé“; quan ,- dès la

première conversation , j’avols jugé
qu elle av01t beaucoup d’esprit.

n Lorsque les marchands furent
arrivés , et qu’ils eurent ouvert leurs
boutiques , je portai ce que je devois
à ceux chez qui j’avois pris des étoffes
à crédit, et je n’eus pas de ine à
obtenir d’eux qu’ils m’en con assent:
d’autres que la dame m’avoit deman-
dées. J’ en levai pour mille pièces
d’or , et la dame emporta encore la
marchandise sans la payer , sans me
rien dire, ni sans se faire connoître.
Ce qui m’étonnoit, c’est qu’elle ne

hasardoit rien, et que je demeurois
sans caution et sans certitude dlêtre
dédommagé en cas que je ne la re-
visse plus. a Elle me paie une somme
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assez considérable , me disois-je en
moi-même ; mais elle me laisse re-
devable d’une autre qui l’est encore
davantage. Seroit-ce une trompeuse,
et seroit-il possible qu’elle m’eût leur-
ré d’abord pour me mieux ruiner?
Les marchands ne la commissent pas ;
et c’est à moi u’ils s’adresàeront. n

Mon amour ne ut pas assez puissant
sont m’empêcher faire là-dessus

es réflexions imaginantes. Mes alar-
mes augmentèrent même de jour en
jour ndant un mois entier , qui
s’écou a sans ne je reçusse aucune
nouvelle de la me. Enfin , les mar-
chands slimpatientèrent; et pour les
satisfaire ,j’étois prêt à vendre tout ce
que j’avais , lorsque je la vis revenir
un matin dans le même équipage que

les autres fois. ,.
«s Prenez votre trébuchet , me dit-

elle , pour peser: l’or que je vous ag.
porte. n Ces paroles achevèrent e
dissiper ma fra eur , et redoublèrent
mon amour. vaut que de compter
les pièces d’or , elle me fit plusieurs
questions: entr’autres , elle me de-
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manda si j’étois marié. Je lui répon-
dis que non , et que je ne l’avms jar-
mais été. Alors, en donnant l’or à
l’eunuque, elle lui dit “: « Prêtez-
nous votre entremise pour terminer
notre alfaire. n L’eunuque se mit à
rire; et m’ayant tiré à l’écart, me ü:

peser l’or. Pendant que je le pesois ,
eunuque me dig à l’oreille :u A vous

v01r , Je conn01s parfaitement que
vous aimez ma maltresse, et Je suis
surpris quervous n’ayez pas la bar-’-
diesse de lui découvrlr votre amour g
elle vous aime encore plus que vous
ne l’aimez. Ne croyez as qu’elle ait
besoin de vos étoffes ; e le ne vient ici
uniquement que parce que vous lui
avez inspiré une passion violente:
c’est à cause de cela qu’elle vous a de-
mandé si vous étiez marié. Vous
n’avez qu’à parler , il ne tiendra qu’à

vous de l’épouser, si vous voulez. n
a: Il est vrai , lui répondis-je , ’e j’ai
senti naître de l’amour pour el e , dès
le premier moment que ’e l’ai vue;
mais je n’osois aspirer au nheur de
lui plaire. Je suis tout à elle, etje
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ne manquerai pas de reconnaître le
bon office que vous me rendez. n

n Enfin , j’achevai de peser les piè-
ces d’or g et pendant que je les remet-
tois dans le sac , [eunuque se tourna
du côté de la dame , et lui dit que j’é-
tois très-content : c’étoitile mot dont
ils étoient convenus entr’eux. Aussi-
tôt la dame , qui étoit assise, se leva ,
et partit en me disant qu’elle m’en-
verroit l’eunuque, et ne je n’aurois
qu’à faire ce qu’ilme rait desapart.

a Je portai à cha ne marchand
l’argent qui lui étoit û , et j’atten-
dis impatiemment l’eunuque durant
quelques jours. Il arriva enfin.

a: Mais, Sire, dit Scheherazade au
sultan des Indes , voilà le jour qui

aroît. nA ces mots, elle garda le si-
ence. Le lendemain , elle reprit ainsi

le fil de son discours z
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WCXLIV’ NUIT.

a J E Es bien des amitiés à l’eunuque,

dit le marchand de Bagdad , et je lui
demandai des nouvelles de la santé
de sa maîtresse. a Vous êtes , me ré-

ondit-il , lamant du monde le plus
eureux 5 elle est malade d’amour.

On ne Peut avoir plus d’envie de vous
Voir qu elle en a; et si elle disposoit
de ses actions , elle viendroit vous
chercher , et passeroit volontiers avec
vous tous les momens de sa vie. a
a: A son air noble et à ses manières
honnêtes , lui dis-je , “ai jugé que
c’étoit quelque dame e considéra-
tion. n a Vous ne vous êtes 1Pas micm-

dansce ’ugelnent , ré na ’eu-
silique : en; est favorite dl; gobéide .,
épouse du calife , qui l’aime d’au-
tant plus chèrement , qu’elle l’a éle-r

v l n. 41
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vée dès son enfance , et qu’elle se
repose sur elle de toutesles emplettes
qu’elle a à faire. Dans le dessein qu’elle
a de se marier , elle a déclaré»à l’é-

pouse du Commandeur des croyans,
qu’elle avoit jeté les yeux sur vous ,
et lui a demandé son consentement.
Zobéide lui a dit u’elle y consentoit ;
mais qu’elle voulloit vous voir aupa-
raVant l, afin de juger si elle avoit fait
un hon choix, et qu’en ce cas-là , elle
feroit les frais de noces. C’est pour-
quoi , vous voyez que votre bonheur
est certain. Si vous avez plu à la fa-
vorite , vans ne plairez pas moins à
la maîtresse“, qui ne cherche qu’à lui

faire plaisir , et qui ne voudroit pas
contraindre son inclination. Il ne
s’agit donc plus que de venir au pa-
lais , et c’est pour cela que vous me
Voyez ici : c’est à vous de prendre
votre résolution. n « Elle est toute
prise , lui repartis-je , et je suis prêt,

Vous sulvre partout où Vous vou-
drez me conduire. n a Voilà qui est,
bien , reprit l’eunuque 5 mais vous
savez que les. hommes n’entrent pas»
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dans les ’ appartemensdes dames du
galais , et qu’on ne peut vous y intro-

uire qu’en prenant des mesures qui
demandent un grand secret : la favo-
rite en.a pris deiustes. De votre côté ,
faites tout ce qui dépendra de vous ;
mais sur-tout soyez discret , car il y
va de votre Vie. n

» Je l’assurai que je ferois exacte-
ment tout ce qui me seroit ordonné.
Vu Il faut donc, me dit-il, que ce soir ,
à l’entrée de la nuit , vous vous ren-
diez à la mosquée que Zobéide, é ou-

se du calife , a fait bâtir sur le rd
du Tigre , et que là vous attendiez
qu’on vous Vienne chercher. n Je con-
sentis à tout-ce qu’il voulut. J ’atten- “

dis la fin du jour avec impatience; et
quand elle fut venue , ’e partis. J’as-
81stai à la prière d’une cure et demie
après le soleil couché , dans la mos-
quée , où je demeurai le dernier.

a Je vis bientôt aborder un bateau
dont tous les rameurs étoient eunu-
ques ; ils débarquèrent et apportè-
rent dans la mosquée plusieurs grands
coffres , après quoi ils se retirèrent;
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il n’en resta qu’un seul, que je recon-
nus pour celui qui avoit toujours ac-
compagné la dame , et qui m’avoit
parlé le matin. Je vis entrer aussi la
dame ; j’allai au-devant d’elle , en lui
tém i nant que fêtois Prêt à exécuter

ses o tes. t: Nous n avons pas de
temps à perdre , me dit-elle ; en di-
sant cela , elle ouvrit un des coffres ,
et m’ordonna de me mettre dedans :
c’est une chose , ajouta-t-elle , néces-
saire pour votre sûreté et pour la
mienne. Ne craignez rien, et laissez-
moi disposer du reste. x: J’en avois
trop fait pour reculer; je fis ce qu’elle
desrroit , et aussitôt elle referma le
coffre à la clef. Ensuite lleunuque
qui étoit dans sa confidence , appela
les autres eunuques qui avoient ap-
porté les coffres , et les fit tous re-
porter dans le bateau 3 puis la dame
et son eunuque s’étant rembarqués,
on commença à ramer pour me me-
ner à l’ap artement de Zobéide.

n Peu ant ce temps-là , je faisois
(le sérieuses réflexions; et considé-.
mut le danger où j’étais , je me me
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pentis de m’y être exposé. Je fis des
vœux et des prières qui n’étaient-
guère de saison.

x. Le bateau aborda devant la porte .
du étalais du calife 3 on déchargea les
ce res , qui furent ortés à l’appar-
tement de l’olïîcier des eunuques qui

garde la clef de celui des dames , et
n’y laisse rien entrer sans l’avoir bien
Vlsité auparaVant. Cet oliicier étoit
couché ; 1l fallut l’éveiller et le faire

lever.
a Mais, Sire, dit Scheherazade en

cet endroit , je vois le jour qui com-r
menœ à paroître. n Schahriar se leva
Jour aller tenir son 00118811 , et dans

la résolution d’entendre le lendemain
la suite d’une histoire qu’il avoit écou-r

tée jusque-là avec plmsir.

t;



                                                                     

486 LES MILLEET UNE NUITS,

CXLVe NUIT.

QUELQUES momens avant le jour , la
sultane des Indes s’étant réveillée ,

oursuivit de œtte manière l’histoire
u marchand de Bagdad :
v n L’officier des eunuques, conti-

nua-t-il , fâché de ce u’on avoit in-
terrompu son sommeil, querella fort
la favorite de ce qu’elle revenoit si
tard. «Vous n’en serez pas quitte à
si bon marché que vous vous l’ima-
ginez , lui dit-il : pas un de ces coffres
ne passera queje ne l’aie fait ouvrir,
et que je ne l’ale exactement visité. »

En mame temps, il commanda aux
eunuques de les apporter devant lui
l’un après l’autre, et de les ouvrir.
Ils commencèrent par celui où j’étois
entériné; ils le prirent et le portèrent.
Alors 3e fus saisi d’une frayeur que je
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ne puis exprimer: je me crus au der-
nier moment de ma vie.

a» La favorite qui avoit la clef, pro-
testa qu’elle ne la donneroit pas , et ne
souffnroit jamais qu’on. ouvrît ce cof-
fra-là. u Vous savez bien , dit-elle ,
que je neifais rien venir qui ne soit
pour le service de Zobéide , votre
maîtresse et la mienne. Cecoffre par-
ticulièrement est rempli de marchan-
dises précieuses , que des marchands
nouvellement arrivés m’ont confiées.

Ilva de plus un nombre de bou-
teilles d’eau de la fontaine de Zem-
zem (I) , envoyées de la Mecque : si
quelqu’une venoit à se casser , les
marchandises en seroient gâtées , et
vous en répondriez ; la femme du
Commandeur des croyans sauroit
bien se venger de votre insolence. n
Enfin elle parla avec tant de fermeté,

(1) Cette fontaine est à la Mecque g et, se-
lon les Mahométans , c’est la source que Dieu
lit aroître en faveur d’Agar , après quiA-
lingam eut été obligé de la chasser. On boit
de son eau par dévotion , et l’on en envoie, tu
présent , aux princes et aux princesses.
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ne l’officier n’eut pas la hardiesse de
s opiniâtrer à vouloir faire la visite ,
ni du coH’re où j’étais , ni des autres.
4x Passez donc , dit-il en colère, mar-
chez. » On ouvrit l’appartement des
dames ; et l’on y porta tous les coffres.

n A peine y lurent-ils , ne j’enten-
dis crier tout-à-coup : a oilà le ca-
life , voilà le calife. n Ces paroles aug-«
mentèrent ma frayeur à un point ,
que je ne sais comment je n’en mou-
rus pas sur-le-champ : c’était eïecti-
voment le calife. « Qu’apportez-vous
donc dans ces coHies , dit-il à la favo-
rite ? n a Commandeur des croyans ,
ré ondit-elle, œ sont des étoffes nou-
Ve lement arrivées , que l’épouse de
votre Majesté a souhaité qu’on lui
montrât. n a Ouvrez, ouvrez, re rit
le calife , je les veux voir aussi. n He
voulut s’en excuser , en lui représen-
tant que ces étoffes n’étaient propres

que ont des dames , et que ce seroit
ôter son épouse le plais1r qu’elle se
faisoit de les voir la première. a: Ou.
vrez , vous dis-“e , répliqua-t-il , je
vous l’ordonne.»LEl.le lui remontra en-
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(me que sa Majesté; en l’obligeant à
man uer à sa maîtresse , l’exposoit à’

sa co ère. c: Non , non , repartit-il , je
vous promets qu’elle ne vous en fera
aucun reproche. Ouvrez seulement,
et ne me faites pas attendre plus long-
temri . a

q lfallut obéir; et je sentis alors
de si vives alarmes , que j’en frémis
encore toutes les fois que j’y euse.
Le calife s’assit , et la favorite t or-
ter devant lui tous les coffres ’un
après l’autre , et les ouvrit. Pour tirer
les choses en longueur , elle lui faisoit
remarquer toutes les beautés de cha-
que étoffe en particulier. Elle vouloit
mettre sa patienàe à. bout; mais elle
n’y réussit pas. Comme elle n’étoit

pas moins intéressée ne moi à ne
pas ouvrir le coffre où étois , elle ne
s’empressmt point à le a1re ap orter,
et il ne rest01t plus que celui- à à v1-
siœr : a Achevons , dit le calife ,
voyons encore ce En“ y a nan-s ce
coffre. nJ e ne puis 1re s1 j’ét01sv1fou

mort en ce moment; mais ;e ne croyois
pas échapper à un si grand danger....
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Scheherazade , à ces derniers mots;
vit paraître le jour: elle interrompit
sa narration; mais sur la En de la
nuit suivante elle continua ainsi:
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chvr NUIT.

,Lonsqm lafavorite deZobéide,
poursuivit le marchand de Bagdad,
vit ne le calife vouloit absolument
qu’a e ouvrît le coffre où fêtois:
a Pour celui-ci , dit-elle , votre Ma-
jesté me fera , s’il lui plaît, la grâce

de me dis enser de lui faire voir ce
qu’il y ade ans : œsontdes choses que
je ne lui puis montrer qu’en présence
de son épouse. n a Voilà qui est bien ,
dit le calife, je suis content, faites
emporter vos coffres. a Elle les Et
enlever aussitôt et porter dans sa
chambre, où je commençai à res-
pirer.

a Dès que les eunuques qui les
aVOient apportés se furent retirés,
elle ouvnt promptement celui où
fêtois prisonnier. «Sortez, me dit-
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elle , en me montrant la porte d’un
escalier qui conduisoit à une cham-
bre au-dessus : montez , et allez m’at-
tendre. » Elle n’eut as fermé la porte
sur moi , que le ce ife entra , et s’as-
sit sur le coffre d’où je venois de sor-
tir. Le motif de cette visite étoit un
mouvement de curiosité qui ne me
regardoit pas. Ce prince vouloit faire
des questions sur ce qu’elle avoit vu
ou entendu dans la Vllle. Ils s’entre-
tinrent tous deux assez long-temps ;
après quoi il la quitta enfin , et se re-
tira dans son appartement.

n Lorsqu’elle se vit libre , elle me
vint trouver dans la chambre où j’é-
tais monté , et me fit bien des excuses
de toutes les alarmes qu’elle m’avoit
causées. « Ma peine, me dit-elle ,
n’a pas été moins grande que la vô-
tre ; vous n’en devez pas douter ,
puisque j’ai souffert pour rameur de
vous et oui- moi ui courois le même
péril. ne autre ma place n’auroit
peut-.étre pas eu le courage de se ti-
rer s1 bien d’une occasion si délicate.
Il ne falloit pas moins de hardiesse ni
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de présence d’esprit ; ou plutôt il fal-
loit avoir tout l’amour que j’ai pour
vous, pour sortir de cet embarras;
mais rassurez-vous , il n’y a plus rien
à craindre. » Après nous être entre--
tenus quelque temps avec beaucoup
de tendresse : «Il est temps , me dit-
elle , de vous reposer: couchez-voua
J e ne manquerai pas de Vous résen-
ter demain à Zobéide ma ma1tresse ,
à quel ue heure/du jour ; et c’est une
chose asile , car le calife ne la voit
que la nuit. a Rassure par ces dis--
cours , je dormis assez tranquille-
ment; ou si mon sommeil fut quel-
quefois interrompu par des inquié-
tudes, ce furent des inquiétudes agréa-
bles, causées par l’espérance de os-
séder une dame qui avoit tant ’es-
prit et de beauté.
r » Le lendemain , la favorite de Zo-
béide , avant que de me faire paroî-
tre devant sa maîtresse , m’instruisit
de la manière dont le devois soutenir
sa présence , me it à - peu - près
les questions que cette princesse
me feroit, et me dicta leS’réponses

u. 42 ’ I
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que j’y devois faire. Après cela, elle
me conduisit dans une salle où tout
étoit d’une propreté, d’une richesse

et d’une magnificence surprenante.
Je n’y étois pas entré , que vingt da-
mes esclaves , d’un âge déjà avancé ,
toutes vêtues d’habits riches et uni-
formes , sortirent du cabinet de Zo-
béide , et vinrent se ranger devant «un
trône en deux files égales , avec une
grande modestie. Elles furent suivies
de vin t autres dames toutes jeunes ,

a et habi lées de la même sorte que les
*premières , avec cette différence pour-
’ tant, ne leurs habits avoient quel-
que?) 1.9.8.6. de plus galant. Zobéide
pal-nisan milieu de celles-ci avec un
air majestueux , et si chargée de pier-
reries et de toutes sortes de joyaux ,

u’à ine pouvoit -elle marcher.
p He a a s’asseoir sur le trône. J ’ou-
bliois de vous dire que sa dame favo-
rite raccompagnoit , et qu’eHe de-
meura debout à sa droite , pendant
ne les dames esclaves , un u lusil; Æ
oignées , étoient en foule eux

côtés du trône.
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n D’abord que la femme du calife

fut assise , les esclaves qui étoient en-
trées les premières; me firent si ne
d’ap rocher. Je m’avan ai au mi ieu
des; eux rangs qu’elles ormoient , et
me prosternai la tête contre le tapis
qui étoit sous les pieds de la prin-
cesse. Elle m’ordonna de me relever,
et me fit l’honneur de s’informer de
mon nom, de ma famille et de l’é-
tat de ma fortune , à quoi je satisfis
assez à son gré. Je m’en aperçus non-

seulement à son air, elle me le fit
même connoître par» les choses qu’elle

eut la bonté de me dire. a J’ai bien
de la joie , me dit-elle , que ma fille
(c’est ainsi qu’elle appeloit sa dame
favorite), car je la regarde comme
telle, après le soin que pris de
son éducation , ait fait un choix dont
je suis contente; je l’approuve et je
consens que vous vous mariez tous
deux. J’ ordonnerai moi- même les
apprêts de vos noces , mais aupara-
vant , besoin de ma fille pour le
’ours ; pendant ce temps-là , je par-
lerai au calife et obtiendrai son con-
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sentement , et vous demeurerez id :
on aura soin de vous..... n

En achevant ces paroles , Schehe-
razade ape ut le jour et cessa de par-
ler. Le leu emain , elle reprit la pa-
role de cette manière :
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n JE demeurai donc dix jours dans
l’appartement des darnes du calife ,
continua le marchand de Bagdad. Du-
rant tout ce temps-là , je fus Privé du.
plaisir de voir la dame favonte ; mais
on me traita si bien par son ordre ,.
que “eus sujet d’ailleurs d’être très-

sahs ait.
n Zobéide entretint le calife de la

résolution qu’elle avoit prise de ma-
rier sa favorite; et ce prince , en lui
laissant la liberté de faire là-dessusce
qui lui Plairoit, accorda une som-
me considérable à la favorite our
contribuer de sa part à son établîme-
ment. Les dix jours écoulés , Zobéide
fit dresser le contrat de mariage qui
lui fut apporté en bonne forme.
Les préparatifs des .noces se firent :
on appela les musxciens , les dan-
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seurs et les danseuses , et il y en;
pendant neuf jours de grandes. ré-
jouiSSances dune le palas. Le mnème
jour étant destméipour la dermere
cérémonie du mariage , la dame fan
vorite fut conduite au bain d’un côté ,
et moi d’un autre ; et sur le soir m’é-

tant mis à table , on me servit toutes
sortes de mets et de ragoûts : entr’an-
tres, un ragoût à l’ail, comme celui
dont on vient de me forcer de man-
ger. Je le trouvai si bon, que je ne
touchai presque point aux autres mets.
Mais, pour mon malheur, m’étant
levé de table , je me contentai de m’es.

suyer les malms au lieu (le les bien
laver; et c’étoit une négligence qui
ne m’étoit jamais arrivée jusqu’alors.

n Comme il étoit nuit, ou suppléa
à la clarté du jour par une grande 11111-
mination dans l’appartement des da-
mes. Les instrumens se firent enten-
dre , on dansa , on fit mille leur: : tout
le palais retentissoit de cris ejoie. On
nous introduisit, ma femme et moi ,
clans une grande salle, où l’on nous
in asseoir sur deux trônes. Les feula
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mes ui la servoient , lui firent chan-
ger p usieurs fois d’habits , et lui pei-
gnirent le visage de différentes ma-
nières, selon la coutume pratiquée
au jour des noces ; et cha ne fois
qu’on lui changeoit d’habi ement ,
on me la faisoit voir.

n Enfin toutes ces cérémonies Hui-
rent , et l’on nous conduisit dans la
chambre nuptiale. D’abord qu’on nous
y eut laissés seuls , je m’approchai (le
mon épouse pour l’embrasser ; mais
au lieu de répondre à mes transports ,
elle me repoussa fortement, et se mit
à faire des cris épouvantables qui at-
tirèrent bientôt dans la chambre tou-
tes les dames de l’appartement, qui
voulurent savoir le sujet de ses cris.
Pour moi, saisi d’un long étonne-
ment , fêtois demeuré immobile ,
sans avoir eu seulement la force de
lui en demander la cause. a Notre
chère sœur , lui direntnelles , que vous
est-il donc arrivé depuis le peu de
temps que nous vous avons quittée Ë“
Apprenez-le-nous, afin que nous vous
secourions. a) « Otez , s écria-t-elle ,
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ôtez-moi de devant les veux ce vilain
homme que voilà. n a Hé , madame ,
lui dis-je , en quoi puis-je avoir eu le
malheur de mériter votre colère ? a
u Vous êtes un vilain , me répondit-
elle en furie , vous avez mangé de

l’ail , et vous ne vous êtes pas lavé les
mains ! Croyez-vous que je veuille
souffrir qu’un homme si mal-propre
s’approche de moi pour m’empester?
Couchez-le par terre , ajouta-t-elle
en s’adressant aux dames, et u’on
m’apporte un nerf de bœuf.» Mes
me renversèrent aussitôt, et tandis
que les unes me tenoient par les bras
et les autres parles pieds , ma femme,

ui avoit été servie en diligence , me
rap a impitoyablement jusqu’à œ
ne es forces ni manquèrent: Alors

e le dit aux dames : a Prenez-le g
qu’on l’envoie au lieutenant de police ,
et qu’on lui fasse couper la main dont
il a mangé du ragoût à l’ail. n « A.
ces paroles , je m’écriai : a Grand
Dieu , je suis rom u et brisé de coups,
et pour surcroît ’aiïliction , on me
condamne encore à avoir la main cou-
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pée! Et pourquoi? Pour avoir man- Y
gé d’un ragoût à l’ail , et pour avoir

oublié de me laver les mains ! Quelle
colère pour un si Petit sujet! Peste
soit du ragoût à l’ail ! Maudit soit le
cuisinier qui l’a apprêté, et celui qui
l’a servi Ë n

La sultane Scheherazade remar-
quant qu’il étoit jour , s’arrêta en cet

endroit. Schahriar se leva en riant de
toute sa force de la colère de la dame
favorite, et fort curieux d’appgendre
le dénouement de cette histoire.
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CXLVIII’ NUIT;

LE lendemain, Scheherazade , ré-
veillée avant le jour , reprit ainsi le
fil de son discours de la nuit précé-
(lente:

» Toutes les dames , dit le mar-
chandde Bagdad , qui m’avoient vu
recevoir mille coups de nerf de bœuf,
eurent pitié de moi , lorsqu’elles en-
tendirent parler de me faire couper
la main. a Notre chère sœur et notre
bonne dame , dirent-elles à la favo-
rite , vous poussez trop loin votre
ressentiment. C’est un homme , à la
vérité , qui ne sait pas vivre, qui
ignore votre rang et les égards que
vous méritez 5 mais nous vous su
plions de ne pas prendre garde à Il;
faute qu’il a commise, et de la lui
pardonner. n a Je ne suis pas satis-
faite , reprit-elle , je veux qu’il ap-
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iprenne a vivre , et qu’il porte des

marques si sensibles de sa mal - pro-
preté , qu’il ne s’avisera de sa me de
manger d’un ragoût à l’ail sans se

souvenir ensuite de se laver les
mains. nElles ne se rebutèrent pas de
son refus ; elles se jetèrent à ses ieds,
et lui baisant la main : « Notre une
dame , lui dirent-elles , au nom de
Dieu, modérez votre colère, et ac-
cordez-nous la grâce que nous vous
demandons. a» Elle ne leur répondit
rien, mais elle se leva; et après
m’avoir dit mille injures, elle sortit
de la chambre. Toutes les dames la
suivirent , et me laissèrent seul dans
une affliction inconcevable.

n ’J e demeurai dix jours sans avoir
personne qu’une vieille esclave ni
venoit m’a porter à manger. Je ui
demandai s nouvelles de la dame
favnrite. « Elle est malade , me dit la
vieille esclave , de l’odeur empoison-
née que vous lui avez fait respirer.
Pourquoi aussi n’avez-vous pas eu soin
de vous laver les mains après avoir

. mangé de ce maudit ragoût à l’ail ? n
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a Est-il possible , dis-je alors en moi-
mêmez que la délicatesse de ces Ida-
mes sort si grande , et qu’elles salent
si vindicatives pour une faute si lé-
gère ? n J ’aimoxs cependant ma fem-
me , malgré sa cruauté , et je ne lais-
sai pas de la laindre.

n Un jour ’esclaVe me dit : a Vo-
tre épouse est guérie , elle est allée au,-
bain , et elle m a dit qu’elle vous vien-
droit voir demain. Ainsi , ayez encore
patience, et tâchez de vous accom-
moder à son humeur. C’est d’ailleurs

une personne très-sa e, très-raison-
nable et très-chérie e toutes les da-
mes qui sont auprès de Zobéide , no-
tre respectable maîtresse. y.

» Véritablement ma femme vint le
lendemain, et me dit d’abord: « Il
faut que je sois bien bonne de venir
Vous revoir a rès l’offense que vous
m’avez faite. Riais je ne puis me ré-
soudre à me réconcilier avec vous ,

.que je ne vous aie puni comme vous
le méritez , pour ne vous être as lavé
les mains après avoir mangé un ra-
goût à l’ail. n En achevant ces mots,
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elle appela des dames, qui me cou-
chèrent Par terre par son ordre “3 et
après qu elles m’enrentllié , v elle prit

un rasoir-,uet eut la barbarie de me
couper elle-même les quatrepouces.
Une des damqsmppliqna d’une a cep-J
taine racine pour arrêter le sang g
mais cela n’empêcha pas ne je ne
m’évanouisse par la quantit que j’en
av01s perdu , et par le mal que j’avais
souffert.

n Je revins de mon éVanouisse-
ment, et l’on me donna du vin à
boire pour me faire reprendre des
forces. a Ah , madame , dis-je alors
à mon épouse, si jamais il m’arrive
de manger d’un ragoût à l’ail , je vous
jure u’au lieu d’une fois , je me la-
verai es mains six-vin t3 fois avec
du kali, de la cendre e la même
plante, et du savon ! a a Hé bien , dit
ma femme, à cette condition , je veux
bien oublier le passé , et vivre avec
Vous comme avec mon mari. n

» Voilà, Seigneur , ajouta le mar-
chand de Ba dad en s’adressant à la
compagnie, a raison pourquoi vous

n.* V 45
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avez vu’qùe j’ai refusé de manger du
rnïêît à-lî’ailqui étoit devant mot... n

1 jour qul comme oit àaparoître,
ne permît 1ans à Sche erazade d’en
dire davantage cette nuit “axiale leu-a
demain , elle reprit la parole dans ces

termes :. ; * A i “ a
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CX’LIX’ NUIT. .

Sm]; , le marchand de Bagdad acheva
de raconter ainsi son histoire:

a Les Haines n’anliquèrent pas
qeulement sur mes g) aies de la racme

ne dite pour tanche]: le sang,
e les y. mirent aussi du baume de la
Mecque , u’on ne pouvoit Pas 8011p!
former dette. falsüîé , puisqu’elles
’avoientgns dansl’a othicairerie du
calife. Pal: la vertu, ce baume ana
mirable , 1e fus parfaitement guéri en
peu de jours, et nous demeurâmes
ensemble , me. femme et mqi ,’dans
la même union que si je n’eugsseja-æ
mais mangé de, ragoût à. l’ail. .Mais
commej’avois toujours joui de ma
liberté , je m’ennuyais fort d’être eD-r

fermé dans le palais. du calife; ,néanq
moins je n’en voulœsrien témoigner  
à mon épouse, de peut de lui dé?!

q
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plaire. Elle s’en aperçut; elle ne de-
mandoit pas? mieux elle-même que
d’en sortir. Lareconnoissance seule
la retenoit au v rès de Zobéide. Mais
elle avoit de lesprit, et elle repré-
senta si bien à sa maîtresse la con--
trainte où j’étois de ne pas vivre dans
la ville avec les gens de ma condition ,
comme ’j’avois toujours fait, que cette
bonne princesse aima mieux se priver
du plaisir d’avoir auprès d’elle sa favo-

rite, que de ne lui pas accorder ce
ne nous souhaitions tous deux éga-

ement. “ l * I ’1) (Test pourquoi, un mais après no-l
1re mariage , je vis ’paroître mon
épouse avec plusieurs eunuâjues qui
portoxent chacun un Sac l ’argent.
Quand ils se furent retirés : « Vous
ne! m’avez rien marqué, dit-elle , de
l’ennui que vous cause le séjour de la
cour; mais je m’en suis fort bien
aperçue , et j’ai heureusement trouvé
moyen de vous rendre content. Zo-
béide ,tma maîtresse , nous permet

. de nous retirer du palais, et voilà
cinquante mille sequins dont elle nous

1
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fait présent pour nous mettre en état
de v1vreIcommodément dans la ville.
Prenez-en dixImille; et“- allezi nims
acheter une. maison. “n 3 ’

n’ J’en eus bientôt troùvé une pour

cette somme ; et’l’ayant Afaibmeubler
magnifiquement fr nous y allâmes lo-
ger. Nous prîmes un-grand nombre
d’esclaves de l’un et de l’autre sexe, et

nous nousdonnâmes un fort bel équi-
pager’Ean ,. nous commençâmes à
mener une vie fort agréable; mais
elle nefut “pas de longue durée. Au
bout d’un an , ma femme tomba ma-
lade , et mourut en pende jours. v

n J ’aurois pu me remanier et con-
tinuer de v1vre honorablement à
Bagdad; mais l’envie de voir le mon-
de, m’inspire un autre dessein. Je
vendis ma maison ; et après avoir
acheté plusieurs sortes de marchanq
dises , je me ioignis à une caravane,
et passai en erse. Delà , je pris la
route de Samarcande (l) , d’où je suis
venu m’élablir en cette ville. a

Samarcande, ancien“: et grande vi“.

A



                                                                     

510 LES un.“ m UNE murs ,

a Voilà , Sire , dit le poum eut
qui padoit*au.rsulmn de Casgar , ’his-
toiliez cinnamome; bien œmawhand
de Bagdad à laçompagnie où je me
trouvæum Cent; histone , diam sultan,
a. quelque chose d’extraordinaiœ ;
mans elle n’estpas, gompamble à celle
du. peut Imam v Alors le médecin
juifrsÎétant’avancé ,- se prosterna de-

vantile trône de ce puines, et.lui dit“
en se relevant :- « Sue ,, &ivvqure. Ma-
jesté veut avoir aussi la bonté de m’é-
couter, je, me flatte qu’elle sera satis-
faim de.l“hisçoire que j’ai à lui con-
ter. a a. Hé bien , parle , luidit le 5ng
tam; mais si elle n’est plussur-
prenante que celle du ossu ,I n’es-
père pas que je. te écurie la vie.,... n
. La. sultane. Scheherazade s’arrêta.

d’Asie , au pays des Usbecks, capitale du
to aume du même nom, avec une. académie
céübre, et un château où Tamerlan faisoit sa
yésidence ordinaire. On y fait un grand com-
merce, sur-tout des fruits exquis qui viennent
dans son terrain. Elle est dans une belle si-
tuaünn sur in rivière de Sogde , me; près des

frontières de Peut; l



                                                                     

CONTESIARABES. 5x:
en cet endroit , parce u’il étoit jour;
La nuit suxvante , e e reput ainsi
son dinars :

Il“ DU TOME SECOND.
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